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CHAPITRE  CV. 

Ajjertions  qui  en  valent  bien  d'autres. 

Q u’étoit  jadis  le  point  où  repofe  cette  ville 
fi  fameufe,  & dont  le  nom  ne  pourra  plus  mourir 
qu’à  la  fuite  d’une  de  ces  grandes  révolutions  qui 
ruinent  une  partie  du  globe? 

Les  anciens  chroniqueurs  vont  chercher  le  ber- 
ceau de  la  nation  jufques  dans  les  ruines  fumantes 
d’Ilion.  C’eft  tout  aulïï  amufant  que  l’hiftoire  chi- 
mérique des  Atlantides , de  ces  peuples  que  RL 
Bailly  a placés  tout  jufte  auprès  des  pôles,  parce 
que  la  terre  brûlante  n’étoit  habitable  que  de  ces 
côtés  là.  Sans  le  nouveau  fyftême  de  M.  de.Buf- 
fon,  qui  a mis  un  boulet  de  canon  dans  [on  être 
pour  calculer  enfuite  par  fimilitude  combien  il 
falloir  de  temps  au  globe  de  la  terre  pour  fe  re> 
froidir , nous  n’aurions  pas  de  ces  belles  imagi- 
nations; mais  la  gravité  avec  laquelle  on  a écrit 
ces  fables  & ces  piaifants  fyftêmes,  a quelque  choie 
de  fort  divertiflànt. 
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Pour  moi,  fans  remonter  fi  haut,  j’aime  à croire 
que  nous  étions  libres  avant  l’invafion  des  Ro- 
mains; que,  polies  fous  cette  domination,  nous 
avons  pris  leur  langue,  leurs  coutumes  & leur 
religion,  &que,  gouvernés  par  nos  Magiftrats, 
nous  avons  eu,  b l’infiar  de  Rome,  notre  Sénat, 
norre  capitole,  nos  temples,  nos  palais,  nos  aque* 
ducs,  nos  bains  publics,  donc  en  admire  encore 
les  refies. 

J’aime  à croire  que,  lors  de  la  décadence  de 
l’Empire  Romain,  les  Nantes Parijïetis , chefi  de 
la  République  des  Armoriques , recouvrèrent  leur 
liberté  primitive  avant  l’irruption  des  barbares , 
que  les  chefs  de  cette  République  ne  fe  fourni- 
rent à ce  chef  de  fauVagès  , nommé  Clovis , qu’à 
titre  d’alliance  , & ne  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Paris,  qu’à  condition  de  conferver  les  droits  de  h 
Republique  & les  privilèges  de  ma  ville  natale. 
INous  avons  reçu  ces  nations  étrangères  en  qualité 
d’hôtes  & d’amis;  nous  leur  avons  infpiré,  autant 
qu’il  nous  a été  pofiible , le  goût  des  arcs  pacifi- 
ques; nous  leur  avons  fait  adopter  norre  Religion 
& nos  loix,  à-peu-près  comme  les  Chinois  ont 
infiruit  les  Tartares. 

Je  préféré  ce  joli  fyftême  de  M.  l’Abbé  Bou- 
quet, qui  nous  conferve  une  illufire  origine,  à ce 
vilain  fyftême  de  conquête  & d’efclavage , que 
Boulainvilliers  a voulu  établir  : car  je  ne  veux  pas 
avoir  été  conquis;  & je  déclare  que  je  ne  lira? 
aucun  H'.fiorien  qui  voudra  combactre  mon  cher 
Abbé  Bouquet. 

Ainfi  je  me  place,  avec  l’étendard  de  la  liberté, 
à une  époque  antérieure  à Clovis , & c’efi  là  que 
je  cherche  & que  je  trouve  les  loix  fondamentales 
de  la  nation , puifque  Paris  exiftoit  avant  ce  bar- 
bare qui  le  fie  bapcilèr,  puilque  eecte  ville  arrêt» 
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pendant  cinq  ans  les  armes  de  fes  pareils,  & que 
les  bons  Gaulois  conferverenc  leur  liberté,  leurs 
biens  & leurs  loix,  qui  furent  embrafTées  par  les 
nouveaux  venus. 

Je  foutiens  donc  que  je  defcends  en  droite  ligne 
de  ces  braves  Nautes  Pariftens , qui  avoient  fe- 
coué  le  joug  des  Romains , & s’étoient  formés  en 
république  indépendante.  J’affirme  qu’ils  font  mes 
aïeux  , & que  les  defccndanrs  de  cette  horde , com- 
pofée  de  quinze  à vingt  mille  hommes  mal  vêtus 
& mal  armés,  ne  font,  vis-à-vis  de  nous,  que  des 
étrangers;  car  ce  font  les  Gaulois  qui  ont  placé 
eux-mêmes  Clovis  fur  le  trône. 

Ils  firent  mal  : fon  ambirion  & fa  politique , fort 
mariage  avec  Clotilde*  fille  d’un  Roi  de  Bourgo- 
gne, qui  lui  tran finit  l’apparence  de  fes  droits  fur 
les  pays  occupés  par  les  Bourguignons;  fes  intel- 
ligences fecretes  avec  les  Evêques,  fes  viéloircs 
fur  Alaric,  fes  aiïàffinats  par  lelquelsil  détruifitles 
chefs  des  autres  tribus,  fes  compétiteurs,  le  ren- 
dirent trop  p enflant. 

'Tous  ces  petits  Rois  fauvages,  fe  livrant  des 
guerres  fanglantes,  fe  difputerent  dans  la  (uite  la 
pofieffion  & la  dépouille  des  Gaules.  Dès  qu’on 
vit  l’autorité  d’un  feul  lever  fa  tête  au  milieu  de 
ces  peuples  fortis  des  forêts, de  la  Germanie , ce 
fut  le  lignai  du  malheur.  11  n’y  eut  que  des  tyrans 
& des  efclaves,  & les  peuples  tombèrent  dans 
l’ignorance  & l’abrutilïement. 

Notre  gloire  elb  antérieure  à l’époque  où  Puni 
de  nos  Rois  fe  proflerna  fous  Paiguiere  de  Saint 
Remy  , & nous  avions  d’autres  loix  que  les  loix 
Gambettes , la  loi  Salique , & les  loix  Ripuaires. 

Je  vois  Paris,  même  fous  la  première  race, 
fi’appartenir  à aucun  Roi  ; car  les  enfanrs  de  Clo- 
vis, en  partageant,  lailFcrent  ce  chef-lieu  indivis  $ 
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tant  tl  étoit  refpeéïé.  Le  Comte  Eudes  fe  fraya 
le  chemin  au  trône,  pour  l’avoir  courageufemenc 
défendu;  & le  Roi  connu  fous  le  nom  de  Hu- 
gues Capet , ne  fut  d’abord  que  le  Comte  de 
Paris. 


Le  caraélere  national  , affoibli  fous  les  deux 
premières  races,  ne  fut  pas  abfolument  éteint.  On 
vie  naître  le  Gouvernement  féodal,  établi  chez  trois 
à quatre  cents  peuples  qui  rempliflbient  les  Gau- 
les, avant  que  Céfar  y eût  introduit  les  légions 
Romaines  , qui  employèrent  plufieurs  années  h 
foumettre  le  pays.  On  vit  une  multitude  de  petits 
Etats  féparés,  qui  conferverent  leurs  coutumes  & 
leurs  ufages  particuliers. 

J’avoue  que  ce  Gouvernement,  dans  fon  repos 
fuperbe  & dans  fon  antique  majefté,  préiidé  par 
un  Charlemagne,  le  plus  grand  homme  de  l’Eu- 
rope moderne,  me  plaît  beaucoup  plus  que  la 
monarchie,  parce  que  je  crois  qu’il  n’y  a de  véri- 
table opprefîion  pour  la  multitude  que  dans  les 
vaftes  Etats,  & que  les  petits  ont  nécefTairemene 
une  plus  grande  dofe  de  liberté. 

Que  j’aurois  aimé  à voir  la  nation  afiemblée  fe 
donner  elle-même  un  Souverain,  faire  fes  loix,  & 
en  redemander  compte  au  dépofitaire  ! 

Qu’il  elt  augufle,  le  régné  de  Charlemagne! 
Rien  dans  lTIiftoire  moderne  de  plus  impofant, 
de  plus  majeftueux.  Le  nom  de  Louis  XIV  pâlie 
auprès  de  ce  grand  nom  qui  remplifloit  l’Europe 
fans  la  troubler  ni  l’afièrvir.  Les  Gaules  étoient 
redevenues  ce  qu’elles  étoient  avant  les  Romains, 
indépendantes  & libres,  ayant  un  chef  & non  un 
maître.  Autant  on  méprife  les  defeendants  de  Clo- 
vis, rafés,  avilis  & confinés  dans  un  cloître,  au- 
tant on  admire  cette  fuperbe  ariflocratie  qui  donna 
naiflance  à l’efprit  de  chevalerie , à cet  alliage  fu- 
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blime  de  candeur,  de  générofité,  de  franchife, 
d’amour,  & des  plus  hautes  vertus. 

Pourquoi  fauc-il  que  l’équilibre  de  ce  beau  Gou- 
vernement rompu  par  les  premiers  Capétiens,  la 
nation  ait  été  expofée  à des  mouvements  convul- 
fifs  ? Parce  que  la  réunion  forcée  des  grands  fiefa 
à la  Couronne,  ne  put  s’opérer  qu’en  livrant  le 
peuple  à deux  forces  contraires  qui  le  déchirèrent. 
Il  étoit  calme  & tranquille  fous  le  régime  féodal; 
il  jouillbit  du  degré  de  liberté  qui  pouvoit  lui  ap- 
partenir d’après  Tés  lumières  & fes  idées.  Et  que 
lui  falloit-il  de  plus,  puifque  fon  repos  & fa  po- 
pulation attefloient  fon  bonheur? 

La  convocation  des  Etats  généraux  retarda  long- 
temps la  puiffance  abfolue  ; mais  elle  s’avançoit  à 
pas  lents..  Les  Capétiens,  les  Valois,  la  Maifon 
d’Angoulême,  amenèrent  le  même  plan  formé  par 
Clovis,  & brifé  par  la  nation  dans  fa  force  & dans 
fa  vigueur. 

Elle  eut  depuis  des  moments  d’éclat,  mais  trop 
chèrement  achetés;  & c ’eft  aux  beaux  jours  de 
Charlemagne  qa’il  faut  remonter,  pour  jouir  d’un 
fpeétacle  qui  ne  s’efi:  pas  préfenté  depuis. 

Sous  les  foibles  enfants  de  ce  grand  Empereur, 
Paris  devint  le  patrimoine  particulier  d’un  Comte . 
Cette  ville  avoir  réfiflé  à tous  les  efforts  des  Ro- 
mains. Forte  & commerçante  fous  Tibere,  elle 
fut,  à la  fin  de  la  fécondé  race,  ravagée  par  les 
Normands,  qui  brûlèrent  fes  édifices  extérieurs,  & 
la  refferrerent  dans  une  ifle  de  la  Seine. 

Le  Comté  de  Paris  attira  la  Couronne  fur  la 
tête  de  fon  propriétaire,  au  préjudice  du  fang  de 
Charlemagne,  dont  le  dernier  rejetton  mourut  em- 
prifonné.  Mais  les  Seigneurs  qui  poffédoient  des 
fiefs  immenfes,  plus  riches  que  celui  qu’ils  avoient 
placé  fur  le  trône,  ne  s’imaginoient  pas  que  le 
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fcepirc  dans  cette  Maifon  lui  donneroit  une  prépon- 
dérance infinie.  Ils  ajoutoient  peu  de  foi  à la  réfur- 
feélion  de  la  monarchie;  & penfant  n’avoir  accor- 
dé qu’un  (igné  fans  conféquence,  ils  crurent  que 
leur  égal  ne  deviendroit  jamais  leur  maître. 


CHAPITRE  C VL 

Officiers . 

L e préjugé  favori  des  Officiers , c’efl:  de  fe  regar- 
der comme  les  hommes  les  plus  néceflaires  au 
genre  humain,  & en  conféquence  de méprifer tous 
îesétacs,  de  s’étonner  qu’il  y ait  d’autres  profelTeurs 
dans  le  monde  que  des  Ingénieurs , & de  vouloir 
prefque  qu’un  Souverain  n’accorde  des  récompen- 
fes  & des  appointements  qu’à  ceux  qui  fervent  dans 
fes  armées.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à s’imagi- 
ner qu'il  exille  une  autre  gloire  que  celle  qui  s’ac- 
quiert au  bruit  des  canons , à la  décharge  des  mouf- 
quets  & au  flamboyant  de  l’épée. 

La  guerre  ne  dure  pas  toujours  : la  paix  en  gé- 
néral eft  plus  longue.  Tel  Officier  parvient  à une 
longue  vieillefle  fans  avoir  repréfenté  trois  fois  dans 
les  batailles.  Le  plus  grand  nombre  aujourd’hui 
n’a  jamais  vu  le  feu  ; & ils  veulent  qu’on  honore 
leur  bravoure,  comme  s’ils  expofoient  chaque  jour 
leur  vie  pour  la  défenfe  de  l’Etat  ! 

Un  grenadier  en  fait  autant  qu’eux;  mais  com- 
me il  n’a  que  huit  fols  par  jour,  il  ne  jouit  pas  de 
la  même  confidératîon  que  celui  qui  dit  à tout 
propos  , ma  troupe  , ma  compagnie  , mon  ré- 
piment. 

c 

On  ne  diroit  pas,  à voir  un  Officier  fi  lefle  , fi 
pimpant,  frifé,  adonifé,  paré,  qui  s’occupe  devant 
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le  nvroir,  à redrefler  une  boucle  indocile,  que 
c’eft  là  le  fucceffeur  de  Bayard , de  Duguefclin , 
de  Crillon,  de  ces  guerriers  donc  on  dilbic  : 

Jls  s'arment  tout  à cru , & le  fer  feulement 

De  leur  forte  valeur  e(l  le  riche  ornement , 

Leur  berceau  fut  de  fer . . . , 

a 

Ce  qu’un  Officier  de  nos  jours  ambitionne  îe 
plus,  c’eH  une  bleffure  de  goût , c’efl  à-dire , une 
jolie  cicatrice,  qui  contribue  à fa  réputation  fans 
endommager  les  grâces  de  fa  figure.  Il  trouve  bru- 
tal l’ordre  de  Céfar,  qui  cria  aux  Tiens  à la  bataille 
de  Pharfale  , frappez  au  vifage.  Il  aimeroir 
mieux  perdre  une  jambe  & un  bras,  que  le  bouc 
de  Ton  nez. 

En  général , les  Officiers  (les  exceptions  à part) 
font  fort  défceuvrés  & très  - peu  inftruits.  Comme 
ils  s’ennuient  & ne  favent  que  devenir,  leur  con- 
verfation  eft  feche  dès  qu’elle  ne  roule  pas  fur 
l’hifloire  du  régiment.  Plufieurs  qui  dédaignent  les 
fciences  utiles,  gagneroienc  cependant  à s’y  appli- 
quer davantage  ; & le  métier  des  armes  auroic  befoin 
de  l’étude  de  l’hiftoire  & d’une  connoifiance  plus 
approfondie  des  hommes. 

Un  grand  avantage  à Paris,  c’efl  qu’on  n’y  voie 
pas  ces  Commandants , ces  Lieutenants  de  lioi , 
ces  Majors  de  place , qui  s’érigent  en  petits  ty- 
rans dans  nos  villes  frontières,  qui  humilient  le 
bourgeois , ou  le  vexent.  M.  le  Commandant  s 
fous  le  prétexte  du  bien  du  fervice , n’y  ordonne 
point  des  patrouilles  & des  exercices,  & ne  fait 
pas  des  loix  de  Tes  petites  volontés. 

Aucun  militaire  ici  n’a  le  droit  d’être  infolent; 
& quand  on  a vil  de  quelle  maniéré  les  Officiers 
hautains  traitent  les  habitants  d’une  petite  ville , oti 
compte  pour  quelque  chofe  d’être  loin  des  or- 
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tîres  capricieux  que  donnent  tous  ces  Majors  de 
place. 

Le  luxe  de  la  Capitale  tue,  non  le  courage* 
mais  le  génie  belliqueux  de  nos  Officiers.  Les  dé- 
lices d’une  vie  efféminée  & fenfuelle,  font  incom- 
patibles avec  les  travaux  & les  fatigues  de  la  guer- 
re. Il  ne  faut  point  à des  foldacs  les  jouifiances  qui 
appartiennent  aux  riches  commerçants  , aux  ci- 
toyens rentés,  h l’amateur  des  arts.  Je  crois recon- 
noître  un  affoibliflêment  réel  dans  notre  vertu  guer- 
rière : & quel  malheur  dans  une  nation  uuiverfel- 
lement  jaloufée!  Il  ell  donc  de  l’intérêt  de  l’Etat, 
d’éloigner  l’Officier,  autant  que  le  foldat,  d’une  ville 
où  la  multiplicité  des  plaifirs  ne  peut  que  l’énerver, 
le  corrompre  & lui  faire  prendre  fon  métier  en 
dégoût. 


CHAPITRE  CVIL 
Parti  fans  du  Luxe. 

Ils  font  nombreux.  Ils  s’appuient  fur  ce  qu’il 
confole  des  rigueurs  de  la  fervitude , fur  ce  qu’il 
ell  à - peu  - près  général  dans  toute  l’Europe.  On 
peut  leur  dire  : vous  vous  livrez  à une  fécurité  dan- 
gereufe  ; fongez  qu’il  ne  faut  qu’un  peuple  fobre 
& laborieux  pour  vous  renverfer.  Lifez  dans  l’hif- 
toire  votre  condamnation  ; voyez  dans  l’Afie  ces 
vaftes  & fuperbes  dominations  qui  préfentoient  uti 
front  fi  brillant,  difparoître  comme  des  nuages  co- 
lorés , & une  poignée  de  foldats  fubjuguer  des 
peuples  immenfes  , jufqu’à  ce  que  ces  vainqueurs 
amollis  h leur  tour,  deviennent  la  proie  du  pre- 
mier ambitieux.  Voyez  lesAflyriens  livrés  aux  Me- 
des  ; voyez  Cyrus  guidant  les  Perles , les  abattre , 
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& ce  même  Cyrus  fe  brifer  contre  la  cotirageufe 
réfiilance  des  Scythes,  tandis  qu’il  avoit  façonné 
au  joug  les  Lydiens,  en  leur  donnant  des  fpeéla- 
cles , des  jeux  & des  fêtes. 

Que  devint  l’empire  de  Darius  devant  Alexan- 
dre, & les  Cambifes  & les  Xerxès  devant  Miltia- 
de,  Thémiftocle,  Paufanias?  Les  Grecs  abâtar- 
dis font  fubjugués  à leur  tour  par  les  Macédo- 
niens. 

L’impéritie  des  Généraux,  leur  peu  de  difcipline 
font  une  fuite  du  luxe.  Le  luxe  favorife  l’indolen- 
ce; on  s’occupe  de  tous  les  arts  qui  flattent  la  dé- 
licatedè  fenfuelle  : on  fe  fait  une  étude  capitale  de 
ces  miferes,  & l’on  ignore  la  théorie  des  combats. 
On  fait  des  revues  brillantes , pour  donner  un  fpec- 
tacle  à des  Dames.  On  veut  qu’un  foldatfoit  tourné 
& aligné  comme  un  danfeur.  On  ne  connoît  ni 
les  hommes,  ni  les  affaires,  ni  les  adverfaires  que 
l’on  a en  tête  ; & les  cuiliniers , les  bijoux , les 
modes  font  caufe  qu’on  efl  battu,  & que  la  cuifine 
& la  vaiflèlle  tombent  entre  les  mains  de  l’enne- 
mi. On  efl:  venu  en  polie , pour  être  tué  ou  prifon- 
nier  de  guerre. 

Et  depuis  quand  les  mœurs  mâles  & aulteres 
n’entreroient-elles  pas  dans  la  balance  des  Empires? 
Ne  font-elles  pas  les  racines  qui  attachent  lechêne 
à ia  terre?  Il  a beau  élever  un  front  fuperbe  ; fi 
fes  racines  ont  été  rongées  & defféchées  par  des 
caufes  d’abord  inviflbles , malgré  fon  feuillage  pom- 
peux, il  tombera  au  premier  coup  de  vent. 

Quand  l’homme  ouvre  la  porte  à de  nouveaux 
befoins,  il  donne  des  otages  de  foihlcflè.  Quand 
les  travaux  guerriers  font  frémir,  le  principe  des 
Etats  efl  ébranlé;  car  la  mollefle  & la  valeur  nefe 
concilient  que  bien  difficilement  : j’entends  une 
valeur  foutenue. 
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Un  jeune  guerrier,  échappé  du  fein  desplaifirs, 
pourra  le  précipiter  avec  ardeur.  L’impécuofiré  du 
fon  âge , l'effort  qu’il  fait  pour  s’arracher  aux  vc^ 
îuprés,  tout  lui  imprimera  un  élan  rapide;  mais 
e’efl  un  moment  de  fougue  qui  doit  fe  ralentir.  Je 
'«rois  d’avance  qu’il  bravera  plutôt  la  mort  que  la 
fatigue. 

Mais  ce  n’eft  point  le  courage  qui  manque  h ce 
Jeune  Officier,  c’eil  la  force;  il  fera  bientôt  moiff 
fonné.  S’il  ne  s’agiffbit  que  d’un  jour  de  combat, 
je  compterois  fur  lui;  mais  comment  foudendra- 
e il  une  campagne?  Son  corps  énervé  aura-t-il  l’ha- 
bitude de  l’exercice?  Les  faifons,  l’air,  les  boif- 
fons,  les  mets  nouveaux,  tout  le  rendra  malade, 
infirme,  impotent;  & le  vieux  grenadier , à la  peau 
endurcie,  verra  tous  ces  brillants  Officiers  péril 
autour  de  lui  comme  un  efiâim  de  mouches. 


CHAPITRE  CVIII. 

Milice . 

On  ne  la  tire  plus  à Paris,  & l’on  a fait  fage- 
ment.  C’eut  été  donner  lieu  à des  émotions  po- 
pulaires; mais  dans  les  environs,  h la  feule  dif- 
tance  d’une  lieue,  cette  contrainte  reprend  tous 
fes  droits. 

Quepenferoit  le  Spartiate  , s’il  revenoit  au  mon» 
de,  en  voyant  un  Parifïenfîs , le  vifage  pâle,  faifir 
d’une  main  tremblante  le  billet  fatal  qui  l’envoye 
à la  guerre?  Ne  diroit-on  pas  qu’il  tire  au  fuppli- 
ce?  Il  aimera  mieux  facrifier  le  peu  d’argent  qui 
lui  relie,  ce  dernier  gage  de  fa  lubfiffance,  que 
de  s’expofer  à porter  les  armes  pour  fa  patrie. 

Confidérez  la  joie  emportée  de  ceux  qui  force 
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difpenfés  de  la  fervir.  Les  meres  les  ferrent  contre 
leur  fein , en  leur  difant  à haute  voix  : Pour  cette 
fois  nous  «’ aurons  pas  à maudire  le  jour  de  no- 
tre enfantement;  Dieu  t'accorde  la  même  grau 
Vannée  prochaine , mon  cher  fils  ! 

Le  Délégué  femble  un  exécuteur  des  vengean- 
ces publiques,  tant  il  eft  craint,  redouté,  odieux. 
Sont -ce  là  des  hommes  qui  vont  combattre  pour 
l’Etat?  s’écrieroit  le  Spartiate.  — Tu  t’étonnes, 
fier  républicain  ; mais  le  mot  de  patrie  n’a  aucun 
fens  pour  eux  ! Tu  devois  te  facrifier , toi  ; & leur 
premier  devoir  eft  de  fe  conferver.  Leur  cabane 
étroite,  voilà  leur  empire, 


CHAPITRE  CIX. 

Jeune  Magiftrat. 

U n jeune  Magiftrat  ne  craint  rien  tant  que  de 
palier  pour  ce  qu’il  eft.  I!  parle  chevaux,  fpetta- 
clés,  hiftoires  de  filles,  courfes,  batailles.  Il  rou- 
git de  connoître  fon  métier  , & jamais  un  mot 
de  jurifprudence  ne  fortira  de  fa  bouche. 

Il  égaye  le  plus  qu’il  peut  fon  habit  noir.  S’il  s’é- 
lève une  queftion  de  droit,  il  évite  d’en  parler,  & 
prend  un  air  fërieux.  Dans  la  crainte  de  palier  pour 
robin , il  emprunte  le  ton  & les  airs  du  mili- 
taire. Il  eft  fat  & ridicule  , pour  ne  rien  offrir 
du  barreau. 
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CHAPITRE  CX. 

Tabagies. 

T j v renchériflcment  du  vin,  fa  criminelle  falfifi- 
cadon  ont  forcé  l’homme  de  Paris  à recourir  à 
l’eau-de-vie.  Voilà  ce  que  fait  l’impôt  onéreux , qui 
exige  quatre  fols  d’entrée  pour  une  bouteille  de 
vin,  qui  intrinféquement  n’en  vaut  que  trois.  Les 
femmes  de  portefaix,  qui,  à Paris,  portent  des  far- 
deaux énormes,  & travaillent  comme  des  hommes, 
boivent  comme  eux  cette  dangereufe  liqueur.  Son 
ufage  leur  met  le  cerveau  en  feu,  leur  brûle  les 
entrailles;  mais  ce  font  les  eaux  du  Léthé  pour  ces 
gagne-denlers  qui  noyent  leurs  foucis  avec  leur  rai- 
fon.  Les  tempéraments  les  plus  robuiles  font  rui- 
nés par  cette  intempérance  journalière  : pourquoi  ne 
leur  laiffe-t-on  pas  le  vin  dans  toute  fa  falubrité? 
Ils  l’euflent  préféré. 

D’après  ce  goût  récent  & funerte , une  quan- 
tité confidérable  de  tabagies  s’établirent  dans  tous 
les  quartiers,  fur-tout  dans  ceux  habités  par  la  lie 
du  peuple.  Vous  trouvez  dans  ces  antres  enfumés, 
des  ouvriers  fainéants  qui  paffent  crapuleufemenc 
la  journée  à boire  lentement  cette  liqueur  meur- 
trière. La  fumée  du  tabac  leur  tient  lieu  de  nour- 
riture; c’eft-à  dire , qu’elle  les  plonge  dans  une 
forte  d’engourdiHèmenc  qui  leur  ôte  l’appétit,  ainfi 
que  la  vigueur  & l’énergie. 

Des  fils  d’honnêtes  ardfans  vont  fe  perdre  fans 
reflource  dans  ces  afyles  de  l’oifiveté,  où  ils  font 
attirés  par  les  turlupinades  groffieres  qui  s’y  répè- 
tent du  matin  au  foir  ; car  ce  lieu  infeét  a en- 
core fon  orateur  & fon  plaifant. 
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La  plus  remarquable  de  ces  tabagies  efl  au  faux* 
bourg  Saint-Marceau.  Là  fe  réfugient  pendant  le 
jour  les  dégoûtantes  créatures  des  environs  du  Pont- 
Neuf  & du  Louvre , pour  y dépenfer  quelques 
fols  arrachés  à la  luxure  des  favcyards,  des  ma- 
nœuvres & des  filoux. 

Il  n’efl:  pas  rare  de  les  voir  autour  d’un  broc 
rempli  d’un  pot  d’eau-de-vie,  pêle-mêle  avec  des 
foldats,  des  porte-faix  & des  gadouards,  former 
un  concert  obfcene  & difcordant,  qui  frappe  fans 
relâche  la  voûte  enfumée  de  cet  odieux  tripot. 

Les  efprits  échauffés  n’y  font  pas  toujours  d’ac- 
cord. Des  rixes  s’élèvent,  & la  paix  ne  peut  guere 
fe  rétablir  qu’après  un  combat.  Alors  le  vigou- 
reux cabaretier  arrache  de  la  table  les  champions 
obflinés,  & les  pouffe  dans  une  cour  attenante, 
où  ils  vuident  leur  querelle  par  une  grêle  de  coups 
de  poings;  après  quoi  le  vainqueur  & le  vaincu, 
reprenant  leurs  places , oublient , le  verre  à la  main , 
& les  injures  & les  coups. 

Ce  n’efl:  pas  fans  raifon  que  l’hôte  introduit  les 
athlètes  dans  cette  arène  clandefline.  S’il  les  met- 
toit  à la  rue,  il  courroit  rifque  de  perdre  le  prix 
del’écot,  parce  qu’ils  pourroient,  ou  difparoître 
volontairement , ou  être  arrêtés  par  la  garde , & 
menés  chez  un  Commiffaire. 

Et  pendant  ce  temps  les  enfants  au  logis  crient 
après  la  nourriture  qui  leur  manque,  pleurent  fous 
les  fléchés  aiguës  du  froid  qui  gelent  leurs  petites 
mains.  Le  pere  abruti  eft  fourd  à leur  voix,  em- 
porte les  meubles  piece  à piece  , & les  vend  pour 
fe  replonger  dans  fivreffe. 

Hélas  ! qui  nombrera  les  maux  que  caufe  l’eau, 
de-vie?  Je  lis  que  dans  l’Amérique  les  hordes  fau- 
vages  fe  fondent  par  ce  breuvage  ; que  ces  peu- 
ples nuds  ont  une  fureur  égale  à celle  de  la  popu- 
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lace  de  Paris  pour  cette  enivrante  liqueur.  Trifîe 
rapprochement,  qui  fait  réfléchir  fur  les  loix  qui 
ont  défendu  toutes  ces  boiflons  violentes,  donc 
rhorrimë  abufe  fi  facilement , & qui  lui  ôtent  fa 
force  & fa  raifon  ! 


CHAPITRE  CXI. 

Palais. 

I_.’ antre  de  la  chicane  fert  de  veflibule  au 
fanéluaire  de  Thémis.  Voyez  cette  foule  de  noirs 
individus  qui  s’empreflenr,  qui  fe  heurtent,  qui 
fe  parient,  s’interrompent,  s’interrogent.  Quels 
grouppes  de  fangfues  autour  de  ces  colonnes  finif- 
tres?  Parmi  ces  robes,  ces  rabats,  des  marchandes 
de  modes  & des  vendeufes  de  brochures.  De  jolies 
têtes  ornées  de  rubans,  à côté  de  ces  figures  de 
junfconfulres.  D s facs  de  procureurs  repofent  fur 
des  pièces  à ariettes,  & tous  ces  loups  en  perru- 
que fonc  les  galants  auprès  de  ces  petites  mar- 
chandes. 

Entrez  dans  la  grande  falle.  Quel  bruit!  quel 
chaos!  quel  murmure!  C’eft-là  qu’un  Avocat  don- 
ne les  éclats  de  fa  voix  pour  des  raifons,  & fon  ver- 
biage pour  de  la  profondeur.  Il  pafle  pour  orateur, 
parce  qu’il  a une  forte  poitrine.  Admirez  le  cou- 
rage des  Magiftrots,  qui  patient  la  moitié  de  leur 
vie  dans  cette  arène  tumultueufe.  L’homme  fage 
n’en  peur  fortir,  fans  être  pénétré  d’horreur  pour 
le  meilleur  prorès. 

C’efi:  là  , comme  l’a  fi  bien  dit  Boileau,  que  l’in- 
fernale chicane 

Rend  pour  des  morceaux  d'or  un  vain  tas  de  pa- 
piers s 
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La  rapacité  des  Officiers  de  Juftice  eft  connue;  ils 
dévorent  les  pierres  des  maifons.  Mais  font-ils  les 
feuls  qu’on  doive  acculer? 

La  ferme  du  papier  timbré  rapporte  des  fom» 
mes  immenfes.  Elle  eft,  dans  tous  lés  procès,  de 
moitié  avec  les  Procureurs.  Plus  on  plaide,  & plus 
elle  s’enrichit.  Singulière  combinaifon  ? L’Etat  ga» 
gne,  quand  les  fluxions  de  poitrine  enlevent  les 
rentiers;  il  gagne,  quand  les  enfants  du  même  pere 
fe difputent  une  mince  fucceffion;  il  gagne,  quand 
un  étranger  vient  h décéder.  Sur  quoi,  & quand 
ne  gagne-t-il  pas?  Et  l’on  parle  de  la  réforme  de 
la  procédure  civile  ! N’y  croyez  point. 

Quel  dédale  que  la  Coutume  de  Paris!  Que  de 
îoix  fabriquées,  changées,  caflees,  rétablies  félon 
ïe  hafard  des  événements  & le  caprice  des  Souve- 
rains ! Notre  code  eft  un  mélange  de  ces  loix  ré- 
digées dans  un  fiecle  à demi- barbare , par  ce  mé- 
prifable  Juftinien,  qui  les  vendit  au  gré  d’une  fille 
de  théâtre  qu’il  avoit  époufée.  Surchargées  des 
cor  ftitudons  particulières  de  Louis  XIV,  elles  font 
devenues  équivoques  & contradictoires. 

De  ce  vice  naquit  la  procédure  qui  tue  la  loi. 
Cette  coutume  mine  & dévore  la  Capitale.  On 
ne  peut  calculer  ce  que  les  formes  judiciaires,  en- 
tre les  mains  des  Procureurs,  des  Huiflîers'&  des 
Greffiers,  enlevent  au  peuple.  Comment  peut-il  fuf- 

fire  à entretenir  fans  cefle  ce  régiment  dévora- 
teur  ? 
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CHAPITRE  CXII. 

Jurifdi&ion  Confulaire. 

Elle  expédie  plus  d’affaires  litigieufes  en  un 
feul  jour , que  le  Parlement  en  un  mois.  Les  parties 
plaident  elles-mêmes.  Les  vaines  fuhtilités  font  ban- 
nies de  ce  tribunal , ainfl  que  la  longue  formalité 
des  procédures  ordinaires.  Les  Juges,  qui  font  com- 
merçants , ne  cherchent  qu’à  découvrir  la  bonne 
foi  de  l’un  & la  mauvaife  foi  de  l’autre.  Ils  ne  s’af- 
fujettiflent  pas  à des  mots  vuides  de  fens  ; ils  exa- 
minent le  fait  particulier,  & le  jugent d?après  l’ex- 
périence journalière  qu’ils  ont  des  fraudes  dans  le 
négoce. 

Ils  ne  connoifïènt  que  de  conteflations  pour  fait 
de  marchandifes , & de  procès  entre  marchands  & 
gens  de  commerce.  Toute  obligation  pour  fait  de 
négoce , eft  foutnife  à leur  jurifdiétion  ; mais  le  par- 
ticulier qui  auroit  acheté  des  marchandifes  pour  fon 
propre  ufage , peut  demander  fon  renvoi  au  Châ- 
telet. Ils  connoiffent  des  billets  à ordre,  des  lettres 
de  change  pour  remife  d’argent  de  place  en  place. 
Pour  celles-ci,  ils  n’accordent  aucun  délai,  & pro- 
noncent la  prife  de  corps.  Leurs  fentences  s’exé- 
cutent toujours,  nonobllant  & fans  préjudice  de 
l’appel. 

Sans  cette  jurifdiftion , dont  l’utilité  égale  l’é- 
tendue, il  n’y  auroit  ni  ordre,  ni  fureté  dans  le 
commerce,  les  autres  tribunaux  étant  des  mois  en- 
tiers à rendre  une  fentence  ou  un  arrêt,  & la  chi- 
cane pouvant  reculer  pendant  plufieurs  années  un 
jugement  définitif. 

De  même  la  juridiction  de  la  maçonnerie  juge 

tous 
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eous  les  faits  de  maçonnerie , les  différends  furve- 
nus  entre  les  entrepreneurs  & les  ouvriers , les  mar- 
chés entre  maçons,  carriers,  plâtriers,  &c.  On  voie 
évidemment  que  les  autres  tribunaux  ne  fauroienn 
prononcer  lur  ces  matières  qui  demandent  des  no- 
tions particulières. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  multipliât  ces  pe- 
tites jurifdiftions , parce  qu’elles  ont  l’avantage  de 
vuider  un  grand  nombre  de  procès,  qu’elles  n’ont 
aucun  intérêc  à commettre  des  injuftices,  & que, 
loin  du  labyrinthe  de  la  procédure,  elles  voyenc  le 
fait  dans  fa  clarté  primitive,  fans  aucun  de  ces 
nuages  fous  lefquels  on  l’obfcurcit  ailleurs. 

Ailleurs  les  procès  n’ont  prefque  pas  de  fin.  Si 
l’on  a été  condamné  au  Châtelet  ou  dans  des  tri- 
bunaux fubalternes,  on  en  appelle  au  Parlement, 
& de-là  on  fe  pourvoit  en  caffadon  ou  révifion  au 
Confeil.  La  multiplicité  des  affaires  qui  y font  por- 
tées , rend  les  Arrêts  du  Confeil  fi  communs , qu’on 
fe  flatte  de  pouvoir  les  obtenir  dans  les  caufes  les 
plus  indifférentes  & les  plus  minucieufes. 

Les  Grands  font  évoquer  au  Confeil  d’Etat  tou- 
tes les  affaires  dans  lefquelles  ils  préfument  devoir 
fuccomber  ailleurs.  L’affaire  elL  accrochée  ou  pen- 
dante à ce  Confeil , c’ell-à-dire  , qu’elle  ne  fera  ja- 
mais jugée  ; & voilà  ce  que  l’on  voit  encore  en 
France. 

Le  chaos  monffrueux  de  notre  jurifprudence  & 
de  notre  procédure  augmente  de  jour  en  jour,  & 
tout  femble  livré  à la  merci  du  plus  audacieux  ou 
du  plus  adroit.  Il  n’y  a que  la  Jurifdiétion  confu- 
laire  qui  conferve  dans  fes  travaux  le  front  de  la 
juffice. 
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CHAPITRE  CXIII. 

Ecole  de  Droit. 

L*s  Doéteursen  Droit,  pour  être  reçus  , font 
affaut  public  d’arguments.  Celui  qui  a le  plus  de 
mémoire,  démonte  fon  adverfaire,  & l’emporte. 
C’eft  un  tour  de  force  incroyable , que  de  loger  dans 
fa  tête  cet  abfurde  & indigcfte  amas  de  loix,  de 
glofes,  de  commentaires.  Une  tête  bien  organifée 
en  fauteroit.  Celle  d’un  Doéleur  admer  ce  chaos 
que  l’on  nomme  droit  civil  & droit  canon,  le  co- 
de, le  digefte,  les  loix  Romaines , toute  la  frippe- 
rie,  enfin , des  fiecles  effacés,  & qui  ne  convient 
plus  du  tout  à notre  taille. 

Là,  celui  qui  veut  acheter  une  charge,  va  pren- 
dre le  grade  d’Avocat,  & fait  femblant  d’étudi.erle 
Droit.  On  ne  voit  les  Profefleurs  que  les  jours  où 
l’on  porte  l’argent  des  matricules.  Le.»  Doéfeurs  en 
Droit  fefont  un  retenu  honnête  des  prétendants  aux 
charges  de  judicature.  S’ils  ufoient  de  trop  de  fé- 
vérité , leurs  marmites  feroient  à fec. 

Les  examens  qu’on  fait  fubir , font  pour  la  for- 
me : les  arguments  font  communiqués  ; & il  ne 
faut  guere  plus  de  fcience,  a dit  le  Marquis  d’Ar- 
gens , pour  être Confeiller  au  Parlement,  que  pour 
être  Fermier-général. 

Quand  on  a acheté  des  Lettres  d’Avocat,  on 
eft  cenfé  doéte.  Plus  de  thefes  à fou  tenir.  On  fe 
fait  recevoir  membre  du  Tribunal  que  l’on  achoifî. 
L’un  plaide,  l’autre  s’afiied  pour  l’entendre  : l’ar- 
gent fait  toute  la  différence.  Celui  qui  en  a,  juge; 
tandis  que  celui  qui  n’en  a pas  allez  pour  s’affeoir 
fur  les  fleurs-de-lis,  développe  debout  les  matie- 
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ras,  cite  les  auteurs,  ufe  les  poumons  & fa  fanté» 
Le  juge  tranquille  & fommeillanc  h moitié,  n’a 
d’autre" peine  que  celle  d’adopcer  le  fentiment  qui 
lui  paroît  le  plus  raifonnable. 

Votre  fils  , difoit  quelqu’un , fait  fon  droit.  Mais 
y fongez-vous?  Il  n’a  pas  les  qualités  requifespour 
le  barreau.  — Mais  j’en  fais  un  Confeiller,  reprit 
le  pere. 

Les  premiers  Souverains  qui  vendirent  les  offi- 
ces de  judicature , ont  fait  au  Royaume  une  bleiïiire 
dont  il  ne  pourra  jamais  guérir. 


CHAPITRE  CXIV. 

Tribunal  des  Eaux  & Forêts . 

Ov  e tribunal , connu  encore  fous  le  nom  de  1» 
Capitainerie , envoyé  aux  galeres  ceux  qui  onc 
commis  des  perdricides  ou  des  liévricides.  Si  1© 
Jievre  mange  le  choux  d’un  payfan , fi  le  pigeon 
détruit  fa  récolte,  fi  la  carpe  traverfe  la  riviere  qui 
arrofe  fon  pré,  il  faut  qu’il  la  laifïè  pafier  fans  y 
toucher,  il  faut  qu’il  fe  laifïè  manger  par  le  lievre 
& le  pigeon.  S’il  tue  un  cerf,  il  ell  pendu  pour  le 
coup.  Mais  ce  forfait  eft  fi  atroce,  fi  épouvanta* 
ble,  qu’il  efi  prefqu’inoui , & beaucoup  plus  rare 
que  le  parricide. 

Croiroit-on  que  c’eft  le  bon,  le  magnanime,  le 
généreux  Henri  IV,  qui  le  premier  a décerné  la 
peine  de  mort  contre  les  braconniers? 

La  jurifprudence  des  Eaux  & Forêts  efluneju- 
rifprudence  toute  particulière,  jectée  au  milieu  de 
nos  autres  loix.  Nous  n’en  manquons  pas,  & tou* 
tes  font  prohibitives  : je  ne  fais  à quoi  l’on  peut 
toucher  fans  les  enfreindre. 

b y 
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CHAPITRE  CXV. 
Notaires. 

Les  Notaires  font  devenus  de  véritables  Protées 
dans,  les  affaires  : ils  font  plier  la  coutume,  les 
loix,  les  contrats  précédents,  aux  intérêts  de  leurs 
parties.  Remueurs  d’argent,  agioteurs,  ils  étudient 
tous  les  moyens  d’emprunter  à ceux-ci , de  prêter  h 
ceux-là.  Ils  font  intéreflës  dans  tous  les  prêts  un 
peu  confidérables.  Leurs  fortunes  font  rapides  ; & 
à trente-cinq  ans  on  les  voit  riches,  abandonner 
leurs  études,  & vendre  leurs  charges,  dont  le  prix 
a triplé  depuis  dix  années. 

Courtiers  officieux  des  opérations  de  finance , ils 
ont  des  prête-noms  pour  reproduire  les  efpeces, 
félon  les  offres  qui  fe  préfentent.  Ils  font  devenus 
précieux  au  Miniftere,  parce  qu’ils  difpofenc  les 
particuliers  à prêter  leur  argent  au  Roi  ; ils  ont 
même  un  bénéfice  dans  chaque  emprunt. 

Beaucoup  plus  financiers  que  jurifconfultes , ils 
favent  fe  gliffer  à travers  les  entraves  de  la  loi  , 
l’annullent  ou  la  modifient  ; ils  évitent  par  ce  moyen 
beaucoup  de  procès  à la  génération  aétaelle , mais 
pour  en  préparer  fans  doute  à la  génération  fui- 
vante. 

Les  Magiffrats  font  exceffivement  jaloux  de  leur 
crédit  & de  leur  opulence , & furieux  fur-tout  de 
ce  qu’ils  retréciflènt  l’empire  de  la  chicane.  Avec 
leurs  tranfaélions , ils  tranchent  en  effet  une  foule 
de  difcuffions  embrouillées,  qui  feroient  fortavan- 
tageufes  à la  rapine  des  gens  de  Palais. 

Les  Notaires  fous  leur  robe  forment  un  corps 
féparé  & étranger  à la  robe , qui  en  général  les  dé- 
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telle.  Lear  influence  doit  s’étendre  encore  plus 
loin , vu  le  mouvement  incroyable  que  l’on  impri- 
me de  nos  jours  à l’argent.  Les  maximes  de  la  vieille 
probité  fur  les  dépôts,  font  parfaitement  mifes  en 
oubli. 

Je  ne  parle  pas  de  leurs  néfes,  qui  deviennent 
d’une  cherté  affreufe , parce  qu’on  ne  laide  pas  que 
d’a.voir  le  droit  de  les  marchander,  & de  faire  fon 
prix  d’avance. 

Ils  font  quelquefois  banqueroute , a'nfl  que  les 
marchands.  Mais  la  banqueroute  d’un  Notaire  de- 
-vroit  être  très  - foigneufement  examinée  , à ruifon 
de  la  confiance  qu’on  leur  accorde , & qu’on  efl  forcé 
de  leur  accorder. 

Les  Notaires  traitent  leurs  Clercs  avec  un  peu 
de  morgue,  oubliant  que  ceux-ci  deviendront  dans 
peu  leurs  confrères. 

On  rapporte  qu’un  Notaire  difoit  qu’il  faudrait 
que  tous  les  Clercs  de  Paris  fufient  bâtards , athées 
& eunuques:  bâtards,  ils  n 'auraient  pas  de  parents; 
athées,  il  n’iraient  pas  à la  mefle  ; eunuques,  ils 
n’iroient  point  voir  de  filles  : par  conféquent  point 
de  prétexte  pourfortir;  & tout  ce  temps,  félon  lui 
fi  mal  employé  au-dehors,  tournerait  au  profit  de 
l’étude. 

Le  métier  efl:  devenu  fi  bon , que  depuis  le  pre- 
mier bourgeois  jufqu’au  dernier,  c’efl  à qui  enfer- 
mera fon  enfant  dans  l’étude  d’un  Notaire.  D’un 
coup  de  pied  fur  le  pavé , l’on  fait  forcir  un  régi- 
ments de  Clercs. 

Les  moindres  places  font  avidement  courues. 
Plus  de  quatre  mille  jeunes  gens  afpirent  à acheter 
cette  charge  , & il  n’y  en  a que  cent  treize  àven - 
dre.  La  concurrence  les  fait  hauffer  à chaque  mu- 
tation, les  mutations  deviennent  rapides.  On  étoit 
autrefois  Notaire  pendant  quarante  années  : au- 
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jourd’hui , au  bout  de  huit  ans , on  a amaffë  de  quoi 
jouir,  & la  fortune  ell  faite.  Le  public  a payé 
l’opulence  précoce  de  ces  Notaires  encore  im- 
berbes. 

Quand  un  moribond  fait  fon  teftament,  il  n’a 
pas  la  confolation  de  parler  à des  vieillards  qui  doi- 
vent bientôt  le  fuivre.  Médecins,  Notaires,  tous 
lui  préfentent  de  jeunes  vifages,  & il  fent  plus  de 
regret  à mourir. 

Les  Notaires,  il  y a cinquante  ans,  faifoient 
payer  le  dépôt  d’argent;  aujourd’hui  ils  l’emprun- 
tent à fix  pour  cent.  Le  prix  exceflif  des  charges 
caufera  quelque  révolution  dans  ce  corps  ford 
de  fes  limites , & que  le  luxe  de  l’opulence 
perdra. 

Ils  commencent  ainfi  tous  leurs  aétes  : Par-de- 
vant les  Confeillers , Notaires  , &c.  & il  n’y  en 
a jamais  qu’un  qui  reçoit  l’aéte;  l’autre  figne  fans 
lire , dès  qu’il  voit  la  lignature  de  fon  confrère. 
Ainfi  un  feul  homme  attelle  un  fait , & diète  une  loi 
de  famille  très-importante.  Quand  on  met  enfuite, 
deniers  nombrés  & délivrés  , c’eft  le  plus  fou- 
vent  une  fièlion.  Fait  & figné  en  V étude ; autre 
fiètion  , la  plupart  des  parties  lignent  dans  leur 
hôtel. 


CHAPITRE  CXVI. 

Echevins . 

"CT n bourgeois  eft  au  terme  de  la  gloire,  quand 
il  devient  Echevin.  Il  efl  rafla  Hé  d’honneurs,  quand 
il  voit  une  rue  porter  fon  propre  nom. 

La  fatuité  elt  le  rôle  habituel  de  tous  les  hom- 
mes opulents.  Les  Courdfans,  les  Evêques,  les  Ab- 
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bés , les  Hommes  de  robe  & de  finance , & les  Eche- 
vins,  ne  différent  que  par  des  nuances.  Au  fond, 
c’eft  la  fatuité  en  préfence  de  leurs  inférieurs;  mais 
la  morgue  la  plus  rifible  elt  afTurément  celle  d’un 
Echevin. 

Il  faut  être  né  à Paris,  pour  pouvoir  parvenir  \ 
l’E.'hevinage.  On  commence  par  être  dizainier , 
quartenier.  On  a fupprimé  à l’Hôtel-de  Ville  le  feu 
d’artifice,  mais  non  les  feftins.  Tout  le  corps  de 
Ville  tient  invinciblement  à l’ancien  ufage  des 
banquets. 

L’autorité  municipale  efl  nulle.  Le  Prévôt  des 
marchands,  le  Procureur  du  Roi,  les  Echevins 
ont  des  places  lucratives,  honorifiques;  mais  ce 
font  des  fantômes  du  côté  du  pouvoir.  Tout  elt 
entre  les  mains  de  la  Police,  jufqua  l’approvifion- 
nement  de  la  ville  ; de  forte  qu’elle  n’a  plus,  dans 
fes  propres  & anciens  Magiftrats  municipaux,  le 
principe  de  fa  fûreté  & le  gage  de  fa  fubfilbnce. 
Perte  immenfe , & à laquelle  le  Parifien  ne  fonge 
feulement  pas. 

L’Hôtel  de- Ville  n'a  donc  rien  à voir  fur  l’ap- 
provifionnement  d’une  vilie,  où  l’on  confomme 
dans  un  jour  ce  que  d’autres  villes  confomment 
en  une  année  ; d’une  ville  environnée  de  villes  du 
troilleme  ordre , & de  villages  peuplés  comme  des 
villes  de  Province. 

Le  Parifien  ne  réfléchir  pas  que  le  même  moyen 
qui  lui  apporte  la  fubfiflance,  pourrait  la  lui  enle- 
ver avec  la  même  facilité,  & fans  qu’il  en  fut  même 
informé. 

La  Police  municipale  veille  à la  réparation  des 
ponts  & des  quais,  à l’entretien  des  fontaines,  ù 
la  direélion  des  fêtes  & des  réjouiflances  publi- 
ques. Elle  a perdu  fes  autres  privilèges  ; & ce  qu’on 
appelle  l’Hôcel-de-Ville , eft  devenu  , pour  ainfi 
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dire,  un  objet  de  dérition  , tant  ce  corps  ett  étran- 
ger aux  citoyens.  Ils  ne  le  connoiffent  plus  que 
fous  le  rapport  d’un  lieu  où  l’on  paye  les  rentes 
perpétuelles  & viagères  , & où  les  criminels  mon- 
tent avant  d’aller  au  fupplice  , pour  y faire  leur 
tettament  de  mort. 

Quelle  dillance  du  Gouverneur  de  Paris,  au 
Lord-Maire  de  la  Cité  de  Londres!  Le  Gouver- 
neur paroît  de  temps  en  temps  avec  de  beaux  ca- 
rottés, une  fuite  de  valets,  loués  pour  porter  fa 
livrée  ; & il  jette  à la  populace , mais  avec  uné 
grande  modération , des  pièces  de  douze  fols.  Le 
lendemain  de  cette  vaine  repréfentation , il  rentre 
dans  la  nullité  la  plus  abfolue. 

Le  Prévôt  des  Marchands  fait  lever  la  capitation , 
& il  n’ett  guere  connu  que  par  l’exercice  de  cette 
impofition,  tout  à la  fois  mefquine,  onéreufe  & 
aviliffante. 

Le  Procureur  du  Roi  fait  lever  la  main  aux 
membres  des  différentes  communautés,  & tire  d’el- 
les beaucoup  d’argent.  On  voit  un  favetierqui  fait 
ferment  devant  lui,  d'être  fîdele  au  Roi  & aux 
loix  de  l'Etat  ; & le  favetier , tout  étourdi  de  ce 
grand  mot,  paye  le  Procureur  du  Roi,  pour  la 
peine  qu’il  a prife  d’écouter  fon  ferment. 

Les  Echevins,  tuméfiés  du  poids  de  leur  gran- 
deur, & dont  les  noms  attachés  fur  le  marbre  des 
monuments  publics , doivent  éternellement  figurer 
nu-deffous  du  nom  des  Rois  régnants,  font  ja- 
loux de  tranfmettre  leurs  traits  à la  poftérité.  Ils 
font  en  conféquence  peindre  leur  figure  & leur 
perruque  dans  de  grands  tableaux.  On  les  y voit 
en  robe  rouge,  agenouillés  devant  le  Monarque. 

On  peut  contempler  dans  l’Hotel-de- Vil  le  , les 
inutiles  portraits  de  tous  ces  Echevins  de  Paris  en 
Badaudois ; mais  on  y chercherait  vainement  le 
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portrait  de  l’homme  utile  qui  a imaginé  le  flottage 
du  bois.  J’aimerois  néanmoins  tout  autant  connoî- 
tre  Ton  nom  & fa  figure  , que  celle  de  Jérôme 
Bignon. 

L’Echevinage  donne  la  nobleflè.  On  s’en  moque 
amplement  , paçce  qu’elle  ert  de  nouvelle  date; 
mais  elle  me  paroît  préférable  à celle  que  l’on 
acheté  comme  un  meuble.  Ces  repréfentants  de 
la  Cité  pourront  un  jour,  dans  certaines  circonftan- 
ces  que  le  temps  amene , faire  entendre , comme 
autrefois,  une  voix  patriotique  : mais  un  Secré- 
taire du  Roi  ne  fera  jamais  bon  à rien. 


CHAPITRE  CXVIl. 

Avocats. 

X-iucien  nous  peint  quelque  part  un  homme  qui 
va  réciter  fa  caufe  à un  Avocat.  Celui-ci  écoute 
froidement;  il  ert  d’abord  incertain,  chancelant, 
dans  un  état  douteux,  inhabile  à fe décider,  à-peu- 
près  comme  l'âne  de  l'école.  Vous  croyez  qu’il 
ne  pourra  fordr  de  cette  indifférence  où  le  tient  un 
cas  vraiment  problématique.  Le  confultant  tire  une 
bourfe;  alors  l’équilibre  ceflè  dans  l’entendement 
du  patron.  Il  conçoit,  il  s’échauffe,  il  découvre 
de  nouvelles  lumières;  fa  volonté  efl  toute  entière 
de  votre  bord.  Il  apperçoit  une  vérité  incontefta- 
ble,  pour  laquelle  il  va  écrire  fix  mois  & s’en- 
rhumer dix  fois.  Il  époufe  avec  chaleur  cette 
même  caufe  qu’il  ne  voyoit  qu’avec  indifférence. 

Tel  efl  l’Avocat  de  Paris.  L’incertitude  des  loix 
l’a  rendu  pyrrhonien  fur  l’iflue  de  tous  les  procès, 
& il  entreprend  tous  ceux  qui  fe  préfentenc.  Ce- 
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lui  qui  l’aborde  le  premier , détermine  la  férié  de 
fes  rni'onnements , & commande  Ton  éloquence. 

Une  légère  teinte  de  pédantifme,  toujours  m- 
féparable  de  la  robe,  le  place  entre  l'homme  de 
Lettres  & un  ProfefTeur  de  PUniverfité. 

En  Général,  tous  les  corps  en  France  font  en- 
arriere  &de  leur  fiecle.  Le  corps  des  Avocats  mé- 
rite plus  que  tout  autre  ce  reproche.  Ils  tiennent 
h des  formules  bizarres;  & ce  corps  qui  fe  dit  li- 
bre , eft  aflèrvi  à une  foule  de  préjugés.  Elevez 
quelques  doutes  fur  l’infaillibilité  du  droit  Romain  , 
& un  torrent  de  paroles  fans  idées  vont  étoulLr 
votre  timide  objeélion. 

Les  Avocats  de  Paris  font  ennemis  ne<  des  Gens 
de  Lettres,  parce  que  ceux-ci,  plus  Philofophes, 
remontent  aux  principes,  tendent  à Amplifier  tou- 
tes les  queltions  , & que  d ailleurs  ils  immolent 
toutes  les  autorités  des  vieux  livres  à 1 autorité 

de  la  rai fon.  . 

Comme  en  général  les  Avocats  écrivent  tort 

mai,  qu’ils  furchargent  leur  ltyle  d’une  foule  de 
mots  inutiles,  dans  l’habitude  où  ils  font  de  trop 
parler,  & fur-tout  de  parler  à vuide,  on  les  a vus 
très-jaloux  des  plumes  un  peu  diltinguées,  & ils 
l’ont  fait  fentir  à M.  Linguet. 

Je  voudrois  pouvoir  diffimuler  qu’ils  font  dévo- 
rés entr’eux  d’une  jaloufie  ardente,  & plus  forte 
encore  que  celle  qui  anime  les  Gens  de  Lettres.  Les 
Ecrivains  fe  battent  pour  la  gloire  : les  Avocats  le 
battent  pour  la  gloire  & pour  la  loupe. 

Rarement  lavent  - ils  imprimer  à leur  caufe  cet 
intérêt  qui  détermine  l’attention  générale  ; il  leur 
manque  l’éloquence.  Il  eft  vrai  qu’elle  devient  inu- 
tile dans  des  caufes  vulgaires  ou  obfcures.  En  ce 
cas,  qu’ils  fe  renferment  dans  le  métier  de  Jurif- 
confultes,  & qu’ils  n’afpirent  pas  au  titre  d’Ora- 
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teurs  , ainfi  qu’ils  en  ont  la  prétention  fecretc, 
ou  plutôt  indifcrete. 

Il  n’y  a rien  de  plus  ennuyeux  que  tel  Avocat 
célébré  , quand  on  n’a  plus  befoin  de  fa  jurif- 
prudence. 

Les  faftum  d’ Avocats  font  ordinairement  des  ou- 
vrages remplis  d’inveétives  groffieres.  On  ne  fait 
plus  attention  à ces  grofles  injures  , parce  qu’on 
fait  que  des  injures  d’Avocats  ne  font  pas  des  rai- 
fons,  & ne  prouvent  rien. 

Ils  ont  occaiionné  toutes  les  fougues  & tous 
les  malheurs  du  célébré  Linguet,  en  le  rayant  de 
leur  tableau.  Ne  devoient-ils  pas,  en  faveur  de  fes 
talents , l’abfoudre , au-lieu  de  l’irriter  en  lui  en- 
levant fon  état?  Ils  ont  fait  grâce  à des  confrères 
beaucoup  plus  coupables  : mais  l’hypocrite  ert:  lâ- 
che, & il  fe  fauve;  l’homme  paflionné  fe  livre  à 
fon  feu , & il  fe  perd.  Je  regretterai , avec  tous 
les  hommes  juftes  & impartiaux,  de  n’avoir  pas  en- 
tendu plus  long- temps  Ja  voix  du  feul  Orateur  que 
le  Barreau  polTédoit  ; & fon  exclufion  & fa  ra- 
diation feront  une  tache  éternelle  pour  Yordre. 

La  bigarrure  des  loix  & la  variété  des  coutu- 
mes font  que  l’Avocat  le  plus  favant  devient  un 
ignare  , dès  qu’il  fe  trouve  en  Gafcogne  ou  en 
Normandie.  Il  perd  à Vernon  un  procès  qu’il  au- 
roit  gagné  h Poifly.  Prenez  le  plus  habile  pour  la 
confultation  & la  plaidoirie  ; eh  bien , il  fera  obligé 
d’avoir  fon  Avocat  & fon  Procureur,  fi  on  lui  in- 
tente un  procès  dans  le  relTort  de  la  plupart  des 
autres  Parlements. 
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CHAPITRE  CXVIII. 

ProfeJJeurs  de  l'Univerfîté. 

A.  FORCE  d’enfeigner  des  enfants,  ces  Profef- 
feurs  ou  Régents  tombent  dans  l’enfance  de  la  lit- 
térature. Accoutumés  à régenter,  ils  croyent  pou- 
voir régenter  tout  le  monde.  Comme  ils  ne  voyent 
du  haut  de  leur  chaire  que  des  vifages  dans  l’ex- 
tafe  de  l’admiration,  ils  s’habituent  aifément  à le 
croire  un  taft  particulier  & un  goût  infaillible.  Us 
le  difent  dans  leurs  claffes,  & ont  la  fottife  de  le 
répéter  ailleurs.  Us  ne  peuvent  jamais  perdre  le 
ton  du  college  : c’ell  une  rouille  ineffaçable. 

S’ils  écrivent  en  Latin,  ils  n’ont  pas  le  génie  de 
la  langue  Françoile  , & conféquemment  ils  la  ra- 
baiffent  ; mais  il  vaudrait  mieux  l’étudier  que  de 
la  calomnier.  Us  affeétent  pour  les  ouvrages  de  nos 
grands  Ecrivains  un  mépris  fuperbe  ; mais  il  y a 
fort  à parier  qu’ils  ne  les  entendent  pas  toujours. 
On  ignorerait  ce  ton  pédantefque,  s’ils  ne  s’avi- 
foient  pas  quelquefois  de  le  hafarder  dans  les  fo- 
ciétés,  & de  vouloir  juger  des  hommes  dont  ils 
ne  feraient  pas  dignes  d’êcre  les  difciples. 

Les  Latiniftes,  exclus  du  monde  littéraire  par 
leur  incapacité , leur  pédanterie  & leurs  fots  pré- 
jugés , devraient  fe  borner  à la  fyntaxe  & à la 
grammaire  , leur  véritable  métier,  & fe  défen- 
dre l’analyfe  du  génie. 

Us  tourmentent  toujours  leurs  écoliers  & s’en 
font  haïr  ; de  forte  que  ceux-ci  n’ont  pour  eux  ni 
amitié,  ni  reconnoifTance.  11s  ne  tardent  pas  à les 
méprifer  dès  qu’ils  entrent  dans  le  monde , parce 
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qu’ils  découvrent  d’eux-mêmes  leur  infuffifance  & 
leur  ineptie. 

Le  plan  des  études  eft  toujours  horriblement  dé- 
fectueux. Il  fe  borne  à la  connoiflànce  de  quelques 
mots  latins;  de  forte  qu’il  faut,  en  forçant  du  col- 
lege , fe  récréer  & relire  ce  qu’on  a lu  , pour 
en  fentir  la  grâce,  la  force  & la  finefle. 

Le  plus  grand  nombre  a contraété  du  dégoût 
pour  les  fciences  & l’étude,  par  la  faute  de  leurs 
premiers  & fots  infh'tuteurs;  & il  falloir  qu’ils  fut- 
fent  bien  haïflables , pour  rendre  les  Lettres  odieu- 
fes  à des  âmes  jeunes  & fenfibles. 


CHAPITRE  CXIX. 

Petites  Ecoles. 

O n connoît  les  abus  nombreux  de  l’éducation 
fcholaftique , combien  il  en  coûte  pour  entendre  Vir- 
gile & quelques  pages  de  Tite-Live;  mais  on  peut 
à toute  force  fe  palfer  de  cette  langue  , au-lieu  qu’il 
eft  abfolument  néceffaire  à chaque  individu  de  fa- 
voir  lire,  écrire  & chiffrer. 

Eh  bien,  cette  fcience  commune  s’achete  en- 
core fort  cher,  & la  Capitale  n’eft  pas  plus  avan- 
cée à cet  égard  que  le  dernier  village  de  Hongrie. 

On  tourmente  l’aimable  enfance;  on  lui  inflige 
des  châtiments  journaliers.  La  foiblefle  de  cet  âge 
ne  devroit-elle  pas  intérefler  en  fa  faveur?  Péné- 
trons néanmoins  dans  l’intérieur  de  ces  petites  éco- 
les. On  y voit  couler  des  pleurs  fur  des  joues  en- 
fantines : on  y entend  des  fanglots  & des  gémiflè- 
menrs,  comme  fi  la  douleur  n’étoit  pas  faite  pour 
des  hommes  formés,  & non  pour  les  enfants.  Ou 
y voit  des  pédagogues,  dont  la  vue  feule  infpire 
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l'effroi , armés  de  fouets  & de  férules , 'traitant  avefc 
inhumanité  le  premier  âge  de  la  vie. 

Que  fait  donc  M.  le  grand-Chantre  de  Notre- 
Dame,  maître  de  ces  petites  écoles?  Pourquoi 
n’eft  il  pas  attentif  à réfréner  ces  barbaries?  Il  a 
foin  que  le  pédagogue  foit  de  la  Religion  Catho- 
lique, apoftolique  & Romaine  ; mais  il  lui  permet 
d’étre  brutal , dur , féroce , de  battre  d’innocentes 
créatures  au  nom  de  la  croix  de  Jefus , & pour 
l’honneur  du  Cathéchifine  de  Chrifîophe  de  Beau- 
mont. 


CHAPITRE  CXX. 

Juifs. 

Ils  font  très-nombreux  h Paris  ; & quoiqu’ils  n’y 
ayent  point  de  fynagogue  , ils  pratiquent  toutes 
leurs  cérémonies  antiques  ou  leurs  fuperllitions  à 
huis  clos.  La  tolérance  de  l’adminiftration  à cet 
égard  ne  fauroit  aller  plus  loin.  Ils  font  leur 
commerce  librement:  leurs  mariages  font  valides  , 
& ceux  des  Proteftants  ne  le  font  pas.  Les  enfants 
des  Juifs  font  légitimes,  leurs  teftaments  ont  de 
la  force;  & tout  Proteftant,  aux  yeux  de  la  loi, 
n’eft  qu’un  bâtard  qui  n’a  ni  pere  ni  mere. 

Un  Juif  Allemand,  venu  de  Hollande,  proprié- 
taire de  la  Seigneurie  de  Pequigny,  à qui  l’ondif- 
putoit  le  droit  de  nomination  aux  cures  qui  dé- 
pendent de  fa  terre,  a gagné  fon  procès  en  plein  ; 
& du  milieu  de  la  rue  Saint-Martin , cet  heureux 
Hébreu  , qui  ne  croit  pas  en  Jefus-Chrift,  fait  des 
Curés  & crée  des  Chanoines  dans  l’Eglife  épifco- 
pale  d’Amiens. 
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CHAPITRE  CXXI. 

Cenfeurs  Royaux. 

(->e  font  les  hommes  les  plus  utiles  aux  prefies 
étrangères.  Ils  enrichifient  la  Hollande,  la  Suiflè, 
les  Pays-Bas,  &c.  Ils  font  H tremblants,  fi  pufil- 
lanimes,  fi  pointilleux,  qu’ils  ne  hafardenr  leur  ap- 
probation que  pour  les  ouvrages  infignifîants.  Èc 
qui  pourroit  les  en  blâmer,  puisqu’ils  répondenc 
perf'onnellement  de  ce  qu’ils  ont  approuvé?  Cefe- 
roit  courir  du  danger  fans  gloire , que  d’agir  au- 
trement. 

Comme  ils  pefent  malgré  eux  fur  un  joug  déjà 
incommode,  le  manufcrit  s’envole,  & va  trouver 
un  pays  de  raifon  & de  fage  liberté.  Une  fois  im- 
primé , par  une  contradiétion  frappante , on  lui  ou- 
vre les  barrières  de  la  Capitale;  & les  livres  pro- 
hibés, après  une  petite  cérémonie,  fe  débitent 
beaucoup  plus  promptement  & peut  être  plus  Ju- 
rement que  ceux  qui  ont  obtenu  \c  privilège;  car 
les  formalités , même  pour  un  ouvrage  permis,  font 
fans  nombre. 

Un  Claude  Morel , Doéteur  de  Sorbonne  & 
Cenfeur  royal , ayant  à approuver  une  traduftion  de 
l’Alcoran  , déclara  n'y  avoir  rien  trouvé  de 
contraire  à la  foi  Catholique , ni  aux  bonnes 
mœurs. 

Ii  y a quelque  différence  entre  la  cenfure  des 
Romains  & celle  des  pamphlets  & brochures,  en- 
tre Caton  le  Cenfeur  & le  Cenfeur  Coqueley. 

A quoi  fervent  les  Cenfeurs  royaux?  A donner 
quelquefois  un  petit  pafie-port  à la  fottife.  Arrê- 
tent-ils les  ouvrages  libres  & généreux?  Oh!  il 
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n’eft  plus  au  pouvoir  des  Rois  d’anéantir  l’im- 
primerie. 


CHAPITRE  CXXII. 

Long -Champ. 

Le  Mercredi,  le  Jeudi  & le  Vendredi  faints, 
fous  l’ancien  prétexte  d’aller  entendre  l’office  des 
Ténèbres  à Long  Champ,  petit  village  à quatre 
milles  de  Paris,  tout  le  monde  fort  de  la  ville; 
c’eft  à qui  étalera  la  plus  magnifique  voiture,  les 
chevaux  les  plus  fringants,  la  livrée  la  plus  belle. 

Les  femmes  couvertes  de  pierreries  s’y  tont  voir; 
car  l’exiftence  d’une  femme  à Paris,  confitle  fur- 
tout  à être  regardée.  Les  carroffies  à la  file  of- 
frent tous  les  états,  allant,  reculant,  roulant  dans 
les  allées  feches  ou  fangeufes  du  bois  de  Bou- 
logne. 

La  courtifanne  s’y  diflingue  par  un  plus  grand 
fade  : telle  a orné  fes  chevaux  de  marcaffites.  Les 
Princes  y font  voir  les  dernieres  inventions  des  fel- 
liers  les  plus  célébrés,  & guident  quelquefois  eux- 
mêmes  les  courfiers.  Les  hommes  à cheval  & k 
pied,  pêle-mêle,  confondus,  lorgnent  toutes  les 
femmes.  Le  peuple  boit  & s’enivre  ; l’Eglife  eft 
déferte , les  cabarets  font  pleins  : & c’eft  ainfi  qu’on 
pleure  la  paffion  de  Jefus  ChrilL 

Autrefois  on  y couroit  h caufe  de  la  mufique. 
L’Archevêque,  en  l’interdifant,  crut  rompre  la 
promenade  ; il  Te  trompa.  Les  fideles  promeneurs 
traverferent  conftamment  le  bois  de  Boulogne 
pour  fe  rendre  à la  porte  de  l’Eglife , & ils  n’y  en- 
trèrent point. 

Quand  le  printemps  eft  defcendu  fur  la  terre,  à 

cette 
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Cette  changeante  époque , que  le  zéphyr  faufile , 
fcjue  le  ciel  ell  pur,  que  les  bois  font  verds,  on 
diroic  que  l’on  va  faluer  la  nature  dans  fon  tem- 
ple , & la  remercier  de  ne  nous  avoir  pas  ou- 
bliés. 

Les  femmes  ce  jour-là  ne  font  pas  la  principale 
figure;  les  équipages  & les  chevaux  Femportenc 
fur  elles.  Les  fiacres  délabrés  fervent  à réhaufler 
les  voitures  neuves  & élégantes.  Les  carrofies  moder- 
nes, mieux  coupés,  ont,  avec  moins  d’ornements , 
beaucoup  plus  de  beauté  que  ceux  que  l’on  faifoic 
autrefois  ; & moins  lourds  en  tous  fens , ils  vont 
avec  plus  de  rapidité. 

L’ouvrier  fort  ces  jours-là  , met  fon  habit  des 
dimanches,  fe  mêle  dans  la  foule,  regarde  toutes 
les  jolies  femmes;  mais  on  le  reconnoît  à fes  mains 
boires  & calleufes. 

Tandis  que  les  uns  fe  promènent,  refpirent  l’air 
pur  & frais  du  printemps,  d’autres  vont  dans  les 
tglifes  pour  ÿ entendre  des  voix  qui,  chantant  des 
jérémiades,  interrompent  l’ennui  d’un  office  long 
& trille  : il  finit  par  un  efpece  de  charivari.  C’elt 
un  beau  moment  dans  les  Colleges  pour  les 
écoliers. 


CHAPITRE  CXXIII. 

JB  arriérés, 

HALLES  font  communément  de  fapin,  & rare- 
ment de  fer;  mais  elles  pourroient être  d’ormafïïf* 
(i)  fi  ce  qu’elles  rapportent  avoir  écé  employé  à 
les  faire  de  ce  métal; 


(t)  Il  ÿ a foixante  barrieras  à la  t£te  & aux  iflues  des 
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Aux  barrières,  un  commis  en  redingote,  qui 
gagne  cent  miférables  piftoles  par  an,  l’œil  tou- 
jours ouvert,  ne  s’écartant  jamais  d’un  pas,  &qui 
verroit  pafler  une  fouris,  fe  préfence  à la  portière 
de  chaque  équipage,  l’ouvre  fubicement,  & vous 
dit  : N'avez-vous  rien  contre  les  ordres  du  Roi? 
Il  faut  toujours  répondre,  voyez , & jamais  autre- 
ment. Alors  le  commis  monte , fait  l’incommode 
vilite , redefcend  & ferme  la  portière.  On  le  mau- 
dit tout  haut  ou  tout  bas,  il  ne  s’en  embarraflè 
guere.  Quand  le  commis  trouve  quelque  chofe  de 
injet  aux  droits,  & que  vous  n’avez  pas  déclaré, 
alors  il  drefle  un  procès-verbal , & Nicolas  Sal- 
zard  vous  fait  payer  une  amende;  car  il  repréfente 
pour  la  ferme  ; & fi  la  ferme  eft  pendable  un  jour, 
on  ne  pourra  jamais  accrocher  à la  haute  potence 
qu’un  feul  individu. 

Il  n’y  a point  de  voitures  exemptes  de  cette  in* 
veftigation  ; on  laide  feulement  paflfer  celles  des 
Princes  & des  Minières , parce  que  Nicolas  Sal- 
zard  a un  peu  de  refpeét  pour  eux.  Les  grands  Com- 
mis de  fifcalité,  les  Fermiers-Généraux  fe  fontaf- 
fujectis  eux-mêmes  à la  vifite. 

Il  fe  fait  tous  les  jours  un  nombre  infini  de  men- 
fonges  par  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  On 
le  fait  un  plaifir  de  tromper  la  fifcalité,  & le  com- 
plot eft  général  ; on  s’en  applaudit , & l’on  s’en 
vante. 

Si  votre  poche  eft  gonflée  , le  Commis  vous  la 
tâte.  Tous  les  paquets  font  ouvers.  Certains  jours 
de  la  femaine  arrivent  les  bœufs  qui  bouchent  le 
paflage  pendant  plus  de  deux  heures.  Il  faut  leur 
céder  le  pas  ; on  a fermé  la  principale  porte  ; on 


fauxbourg,  dont  vingt-quatre  principales,  3c  deux  entrées 
par  eau  , au  moyen  de  deux  pataches. 
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en  a ouvert  une  petite  qui  ne  donne  palPage  qu'il 
l’animal.  Le  commis  compte  tout  le  troupeau  ; après 
quoi  vous  paUez , fi  bon  vous  femble. 

Etes-vous  manufacturier , négociant?  votre  bal- 
lot va  à la  douane.  Quand  le  confommateur  attend 
Ja  marchandife,  furviennent  des  hommes  qui  vous 
difent  : Défaites  tout  cela,  que  je  voye , que  j'exa- 
mine, que  je  pefe , que  je  taxe  fur-tout. 

On  paye,  on  entre  dans  dix  bureaux  :on  donne 
vingt  fignatures  pour  un  ballot  ou  pour  une  vali- 
fe.  Si  vous  avez  des  livres  avec  vous,  on  vous  en- 
voyé encore  faire  un  petit  tour  rue  du  Foin  , à la 
Chambre  Syndicale,  & l’Infpeéteur  de  la  Librairie 
faura  quel  efl  le  goût  de  vos  leétures. 

Vous  avez  beau  murmurer,  vous  plaindre,  dire, 
prouver  que  c’eft  une  folie,  une  frénéfie  ; que 
gêner  le  commerce,  c’efi:  défendre  h l’Etat  de  s’en- 
richir : les  commis  & les  forts  de  la  douane  ne 
vous  entendent  pas.  On  diroit  que  tous  ces  ballots 
font  confifqués,  leur  appartiennent,  & qu’ils  ne 
vous  les  rendent  que  par  pure  générofité. 


CHAPITRE  CXXIV. 

/ 

Nouvel  Incendie. 

Ï--JE  8 Juin  1781  , un  embrafement  fubit  dérrui- 
fit  en  quelques  heures  la  falle  de  l’Opéra,  commo- 
de & magnifique  malgré  fes  défauts.  Une  corde  de 
l’avant  fcene  s’alluma  dans  une  lampion,  mit  le  feu 
à la  toile,  la  toile  embrafa  les  décorations,  & les 
décorations  portèrent  l’incendie  dans  le  pourtour 
des  loges.  Tout  le  théâtre  fut  confumé.  Un  féau 
d’eau  auroit  arrêté  l’incendie  dans  fon  origine.  La 
folle  ne  manquoic  pas  de  pompes  ni  d'un  réfervoir 
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fpacienx  en  cas  de  danger  ; mais  le  réfervoir  éroiê 
à fec.  Des  débats  parmi  lesadminiflrateurs,  avoienc 
fait  négliger  les  précautions  les  plus  indifpenfables. 
Quatorze  perfonnes  ont  été  réduites  en  charbon. 
L’art  des  pompiers  n’a  pu  fauver  que  la  façade  lur 
îa  rue  Saint-Honoré. 

Il  étoit  tout  à la  fois  horrible  & curieux  de  voir 
la  flamme  large  & pyramidale,  qui  s’élançoit  du 
ceintre,  fucceflivement  nuancée  de  toutes  les  cou- 
leurs , effet  de  la  combuftion  des  toiles  peintes  k 
l’huile,  de  la  dorure  des  loges,  & de  l’inflammation 
d’efprit  de  vin. 

Le  25  Oéfobre  de  la  même  année , une  falle 
d'Opéra  provifoire,  bâtie  dans  cet  intervalle,  vaflre 
& folide,  s’ouvrit  fur  le  Boulevard,  avec  tout  fon 
l'peébcle  & fes  dépendances.  Imaginez  un  hôpi- 
tal réduit  en  cendres.  Il  faudra  quatre  années  au 
moins  pour  s’arranger  fur  les  nouveaux  plans. 

L’Opéra,  dit-on,  ne  fauroit  fouffrir  d’interrup- 
tion. Il  employé  à fon  fervice  un  grand  nombre  de 
fujets.  Les  chanteurs,  les  danfeurs,  les  fymphonif- 
tes,  les  décorateurs , les  peintres,  les  tailleurs,  les 
garçons  de  théâtre  : c’eft  un  peuple.  Il  offre  au 
commerce  des  débouchés  nombreux,  par  la  variété 
& la  richcfle  descoflumes.  Il  faut  des  magalins  tou- 
jours  remplis,  pour  fournir  aux  étoffes,  aux  foie- 
ries,  à la  gaze  , aux  rubans.  Ses  repréfentations  in- 
téreflènt  tous  les  arts  d’agrément.  Cette  foule  de 
beautés  captive  l’étranger,  & lui  fait  verfer  dans  le 
Royaume  un  argent  qu’il  eût  porté  ailleurs. 

La  fermeture  de  l’Opéra  cauferoit  donc  un  vuide 
dans  la  Capitale,  & ralentiroit  le  commerce.  De 
plus , un  grand  art , inconcevable  dans  fes  effets , 
eft  attaché  à la  fortune  de  ce  fpeétacle,  parce  qu’il 
efl:  le  feul  qui  puifle  entretenir  les  talents  du  chant 
& de  h danfe  dans  une  certaine  perfedion , & leur 


( 37  ) 

offrir  en  même -temps  une  récompenfe  afïurée. 
Point  d’Opéra  ! Ce  jeune  fera  conflamment  regardé 
comme  une  forte  de  calamité  pour  la  Capitale  ;c’e(l 
le  théâtre  qui  donne  à la  fois  aux  fpeéïateurs  un 
plus  grand  nombre  de  fenfations  : & comment  s’en 
pafTer  ? 

Il  faut  avouer  que  ce  beau  monftre  commence 
à recevoir  des  proportions , & a prendre  un  carac- 
tère unique  fous  la  main  de  l’homme  de  génie  qui 
lui  a imprimé  un  intérêt  fuivi. 

Les  falles  de  fpeéïacles  paroifient  toutes  inévi- 
tablement deftinées  à finir  par  les  flammes.  Rome  , 
Amrterdam  , Milan,  Saragofle , Paris  en  ont  renou- 
vellé  les  trilles  exemples.  Ils  difent  aflêz  hauc  qu’il 
faut  abfolument  ifoler  ces  fortes  de  bâtiments,  ÔC 
dans  leur  confixuftion  lie  fe  fervir  de  bois  qu’au- 
tant  que  la  néceflité  le  rend  indifpen fable. 

Un  Lord  Anglois  a publié  une  invention  très- 
fimple , dont  le  procédé  efl:  facile  & peu  difpen- 
dieux.  C’ell  un  préfervatif  falutaire,  qui  garnit  les 
cloifons  & les  plafonds,  & qui  oppofe  une  bar- 
rière fûre  à la  fatale  étincelle.  Procédé  précieux, 
dans  une  ville  , fur-tout,  où  tandis  que  les  ci- 
toyens dorment,  les  fours  des  boulangers  recèlent 
des  brafiers  innombrables,  dont  l’aftion  peut  per- 
cer une  maçonnerie  ordinairement  mal  cimentée» 
Quand  la  voûte  creve  , la  maifon  eft  embrafée. 

Jettez  dans  une  pompe  contenant  cinquante  k 
foixante  féaux  d’eau , huit  h dix  livres  de  Jalin  ou 
de  potajje , & cette  eau  ai n fi  imprégnée  éteindra 
merveilleufemenc  les  progrès  du  plus  furieux  in-' 
cendie. 
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CHAPITRE  CXXV. 

Prévoyance. 

Quand  il  arrivoit  quelque  accident,  quelque 
fraéture,  un  membre  difloqué , une  luxation,  &c. 
on  ne  pouvoit  tranfporter  les  blelTés  que  fur  une 
échelle,  une  planche,  une  claie;  ce  qui  ajoutoic 
infiniment  à leurs  fouffrances  : mais  on  vient  d’éta- 
blir tout  récemment,  (car  on  s’occupe  férieufe- 
ment  d’objets  patriotiques)  on  vient,  dis-je  d’éta- 
blir dans  tous  les  corps-de-garde  des  civières  ou 
brancards  garnis  d’un  matelas  ; de  forte  que  le 
tranfporc  dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  maifons 
fera  moins  douloureux.  De  même  on  trouve  chez 
le  CommifTaire  de  quartier  des  bandes,  des  com~ 
prejjes , de  la  charpie,  qui  attendent  ceux  qui, 
Portant  de  leurs  maifons  bien  difpos,  y rentrent  les 
bras  démis  & les  jambes  fracafiëes  ; car  marcher  dans 
Paris  toute  une  journée  pour  fes  affaires,  c’ell 
aller , pour  ainfi  dire , à l’afTàu r.  Cette  prévoyance 
moderne  eft  très-fage;  mais  elle  prouve  que  les 
accidents  fe  multiplient  plus  que  jamais , & que  l’on 
aime  mieux  fonger  aux  palliatifs  que  de  reflreindre 
le  luxe  infernal  des  voitures.  Ceux  qui  font  les  loix, 
vont  tous  en  carrofle. 


CHAPITRE  CXXVI. 

Entremetteurs  d'affaires. 

JE  s croc  s plus  fubüls  encore  que  ceux  que 
j ai  décrits  ; habiles  prêteurs  qui  favorifent  les  pro- 
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digalités  & les  fantaifies  d'un  jeune  homme,  & qui 
fpéculent  fur  fa  folie  & fa  crédulité. 

Le  péril  eft  d’autant  plus  caché,  que  c’eft  fous 
le  mafque  de  l’honneur  & de  la  généroficé  qu’ils 
conçoivent  & exécutent  le  projet  de  dépouiller  l’in- 
fortuné qu’ils  feignent  de  plaindre  & de  conseil- 
ler. Vautours  déguifés , ils  avancent  par  la  main  d’au- 
trui un  défaire  dont  ils  s’affurent  tous  les  profits  ; 
ils  affeétent  desfentimentsdéfintéreffés,  & hafardenc 
des  remontrances  paternelles  : mais  ils  feroient  bien 
fâchés  que  le  délire  ceffât;  ils  le  nourriffent  & en 
provoquent  les  accès  par  des  offres  intéreflees,  & 
couvertes  du  voile  de  la  plus  étrange  diffimula- 
tion. 

Les  biens  de  la  crédule  viétime  font  infenfible- 
ment  grêvés d’engagements.  Lejeune  hommé,  aveu-> 
glé  fur  les  manœuvres  de  l’adroit  fpoliateur,  va 
jufqu’à  le  preffer  fur  fon  fein , & le  croit  fincere 
& généreux  au  moment  où  celui-ci  le  trompe  & 
l’abufe. 

Les  filets  font  tendus  de  toutes  parts;  & les 
goûts  de  celui  dont  on  convoite  l’opulence  font 
fi  bien  étudiés  d’avance,  qu’au  défaut  de  fa  can- 
deur, fa  vanité  ferviroit  à le  tromper.  On  ne  parle 
que  de  la  régie  de  fes  biens,  de  l’eftimation  de  fes 
dettes,  & on  lâche  la  bride  à tous  fes  defirs: 
de  forte  qu’au  bout  de  quatre  ans,  il  fe  voit  ré- 
duit au  fixieme  de  fon  revenu  annuel. 

Le  fpoliateur , véritable  Prothée,  affiche  une  per* 
fide  compaffion  -,  & confommant  fon  hypocrifie, 
il  finit,  en  joignant  les  intérêts  aux  capitaux,  par 
être  le  poffeffeur  de  la  plus  belle  partie  des  pro- 
priétés da  celui  qu’il  appelloit  fon  pupille. 

L’inftant  du  réveil  eft  marqué  par  l’effroi,  la 
furprife  , le  défefpoir , les  traits  brûlants  de  la 
plus  jufte  indignation  : mais  c’eft  en  vain,  tout  eft 
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en  rcgle  ; les  loix  ne  pourront  que  confirmer  Fin- 
digne  poffeffion  du  traître  ; les  tribunaux  feroienf 
pour  lui , fi  la  partie  léfée  les  réclamoit.  La  dé- 
route du  jeune  homme  ruiné,  ne  peut  qu’en  éclai- 
rer un  autre  fur  cette  fafeination  qui  conduit  tant 
de  vi&imes  au  précipice.  Le  nouveau  propriétai- 
re, dans  fa  voiture,  éclabouiïè  le  malheureux  dé- 
concerté, qui  file  à pied  le  long  des  maifons. 

11  n’eft  pas  rare  de  voir  tel  homme  d’affaires 
nanti  de  la  plus  belle  terre  de  fon  client,  le 
Procureur  poiïeder  quatre  de  fes  maifons,  l’In- 
tendant habiter  l’hôtel  que  fon  maître  occupoit. 
Et  comment  ont-ils  acquis  les  biens  du  dépouil- 
lé? En  lui  prêtant  fes  propres  capitaux. 

Ces  courtiers  officieux  paroiffent  rarement;  ils 
ont  des  prête  noms.  Ils  font  naître  des  moments 
de  détrefiè,  & ils  en  profitent.  Une  ufure  cachée 
& homicide , reproduit  à des  conditions  onéreufeg 
les  efpeces  dont  on  occafionne  la  rareté.  Cet  ef- 
faim  engloutit  les  plus  groffes  fortune; 

Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  fa  proie. 

Tel  autre  entremetteur , fans  avoir  un  fol , acheté 
pne  terre  dont  il  paye  une  petite  fomme  qu’il  a 
empruntée.  Il  devient  réellement  propriétaire,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  le  dépofiède.  Il  faut  quatre  ou  cinq 
années  pour  en  venir  à bout.  Pendant  ce  temps,  il 
jouit,  fait  des  coupes  de  bois,  dit,  mes  vaffaux ; 
& ce  n’eft  qu’après  un  long  combat  qu’il  reltitue 
la  feigneurie.  11  n’a  rien  payé  ; il  a vécu  fur  le 
fonds  d’autrui,  ôclespayfans  l’ont  appell ëMonfei- 
gneur.  Ces  hommes-là  favent  très-bien  promener 
leurs  adverfaires  dans  l’obfcur  labyrinthe  de  nos 
loix. 


CHAPITRE  CXXVIL 


Banquiers . 

L e s virements  & revirements , les  déplacements, 
les  emprunts  multipliés,  la  manutention  de  la  ban- 
que , ont  remplacé  depuis  plus  d’un  demi-fiecle  les 
projets  d’une  légiflation  fage,  rai  Tonnée  & circonf- 
peéle.  On  n’a  plus  befoin  que  de  calculateurs:  l’ad- 
miniftration  devienc  un  agiotage  perpétuel.  Les 
banquiers  font  les  dominateurs  de  la  France;  ils 
font  venir  & difparoître  l’argent  ; ils  l’appellent  du 
bouc  de  l’Europe,  & puis  le  rendent  invifible.  Ma- 
giciens dangereux , cofmopolites  hardis,  quelle  fera 
la  fuite  de  ce  jeu  fouple  & effrayant,  qui  rend  l’or 
femblable  au  vif  - argent , & peut  difîoudre  la  for«> 
tune  des  Etats  en  un  tour  de  main  ? 

C’eft  un  remede  aufli  incompréhenfible  que  le 
mal  : cependant  la  circulation  rapide  donne  du 
moins  une  apparence  de  vie  ; & c’eft  toujours 
beaucoup  , fi  cette  illufion  fe  prolonge  : mais  elle 
nous  femble  toucher  bientôt  à fon  terme. 

Il  y a des  billets  noirs  , papier  - monnoie , qui 
nous  annoncent  un  fyftême  à-peu-près  femblable  à 
celui  de  Lavv.  S’il  doit  venir , qu’il  vienne  le  plu- 
tôt poflible;  pourquoi  attendre  à la  derniere  ex- 
trémité? Il  auroic  peut-être  fallu  commencer  par- 
là  , & fe  modeler  fur  la  banque  de  Londres.  Mais 
ce  n’eft  pas  la  richeffè  du  peuple  que  l’on  cherche, 
c’efl:  celle  du  Monarque  ; il  englobe  tout  & repré- 
fente tout. 

C’eft  à l’aide  des  banquiers,  & par  leur  interven- 
tion , que  fe  font  ces  emprunts  & ces  aliénations 
des  revenus  publics.  Ces  facilités  ruineufes  don- 
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nent  lieu  à des  entreprifes  exceflivement  coûteufes, 
& qui,  bien  confidérées  , ne  font  que  des  facrifices 
du  préfenc  pour  un  avenir  incertain.  On  a pompé 
l’argent  jufques  dans  les  tuyaux  capillaires  ; mais  il 
n’eft  pas  bon  que  les  tuyaux  capillaires  foient  deffé- 
chés.  Quoi,  faire  remonter  inceffamment  l’argent 
vers  le  trône  ! Les  particuliers  n’en  n’ont-ils  plus 
befoin  pour  alimenter  le  commerce,  l’induflrie  & 
les  arts?  Pourquoi  toute  la  maffe  d’efpeces  mon- 
noyées  dans  une  feule  main? 

La  politique,  qui,  au-lieu  d’être  journalière,  fe 
jette  dans  un  temps  qui  n’exifte  pas  encore,  eft  une 
politique  fautive,  parce  qu’il  eft  impoflibleau  gé- 
nie le  plus  profond  de  calculer  les  événements  fu- 
turs ; parce  que  le  champ  des  révolutions  étranges 
eft  immenfe;  parce  que  la  guerre  eft  un  mal  pré- 
fent  & affreux,  tandis  que  le  bien  qui  en  peut  ré- 
fulter  eft  évidemment  éloigné  & incertain. 

Cen’eft  pas  que  la  dette  nationale  doive  effrayer 
l’œil  de  l’homme  d’Etat  : car  l’emprunt,  en  lui- 
même , n’eft  point  un  mal.  Mais  c’eft  l’application 
de  ces  fonds  précieux  à une  guerre  abforbante, 
comme  l’élément  qui  la  porte , ou  h des  édifices 
d’une  pompe  ftérile,  ou  à des  efforts  fuperflus,  &c. 
qui  fait  le  mal , & un  mal  irréparable. 

Afpirer  des  fommes  effrayantes , pour  les  jetter 
enfwite  dans  l’Océan  ! Quel  eft  donc  ce  nouveau 
calcul?  & pourquoi  des  moyens  ingénieux,  vaftes 
& habiles,  font-ils  féparés  du  but  ou  de  l’emploi, 
par  un  abyme  où  l’on  ne  découvre  rien?  Sans  une 
communication  intime  & éclairée  entre  les  moyens 
& l’emploi,  les  fuccèsmême  peuvent  devenir  fem- 
blables  à des  pertes , &c.  &c.  &c. 

Mais  les  cures  palliatives  font  peut-être  les  feu- 
les qui  conviennent  à un  Etat  infeété  de  vices  an- 
ciens , & peu  propre  k recevoir  une  entière  gué- 
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rifon.  Les  maux  précéderas  interdirent  des  plans 
fagos,  fur-tout  lorfque  la  nation  fe  prête  au  délire. 
C’ell  un  axiome  reçu , que  la  viftoire  ejl  à celui 
qui  aura  le  dernier  écu;  mais  cet  axiome  eü:  une 
fottife.  Comment,  après  ce  beau  prononcé,  re- 
noncer au  jeu  de  la  banque? 

Sully,  économe  févere,embrafiantravenir com- 
me le  préfent,  ne  faifoit  point  de  cas  de  ces  ban- 
ques de  crédit.  Il  regardoit  le  befoin  d’emprunter 
comme  un  befoin  dangereux,  & l’opulence  qui  en 
réfultoit  comme  factice.  Il  auroit  l’air  aujourd’hui 
d'un  vrai  pédagogue,  & le  fauxbourg  Saint-Ho- 
noré le  liffleroit  en  chorus.  Les  Villeroy  & les 
Jeannin,  qui  lui  fuccéderent,  brouillèrent  tout  fon 
travail.  Ils  furent  des  hommes  de  finance, & prou- 
vèrent que  les  hommes  de  ce  nom  ne  font  pas  des 
hommes  d’Etat. 

On  ne  veut  donner  à ces  réflexions  rien  d’amer 
ni  de  fatyrique.  C’efl:  au  temps  à prouver  fi  la  ban- 
que feroit  devenue  par  hafard  la  fauve -garde  de 
l’Etat  & le  principe  réel  de  fes  forces.  En  faic 
d’adminiflration,  les  moyens  les  plus  décriés  par 
les  Amples  fpéculateurs , peuvent,  à l’appui  des  cir- 
conftances  & de  la  pente  générale  , devenir  les 
meilleurs.  Nous  embraflbns  le  doute  ; car  il  feroit 
téméraire  aujourd’hui  d’affirmer  pour  ou  contre. 
Les  Banquiers  tiennent  le  gouvernail  ; laiffons  leur 
faire  la  manœuvre  , puifqu’elle  efl:  déjà  fort  avancée  ; 
& puiiïent-ils  nous  conduire  à bon  port! 


H* 
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CHAPITRE  CXXVIII. 

Banqueroutes. 

E ll es  font  fi  fréquentes  qu’on  ne  s’en  fait  plus 
un  crime.  La  caufe  de  ce  défordre  vient  de  ce  que 
les  marchands  ont  perdu  l’ancienne  rtmplicité  de 
leur  état.  Ils  ont  connu  le  luxe,  le  farte?  ils  one 
pris  un  tout  autre  extérieur  que  celui  que  leur  pro- 
feflîon  leur  impofoit.  Le  marchand  eft  devenu  fri- 
vole, vain,  léger;  il  a voulu  repréfenter,  & la 
mauvaife  foi  n’a  pas  tardé  à germer  dans  fou 
cœur. 

Les  anciens  marchands  favoient  que  tous  les  ca- 
pitaux qui  ne  font  pas  dans  le  commerce,  font  nuis 
pour  les  commerçants.  Ils  difoient  qu’en  fait  de 
commerce,  un  foi  épargné  eft  un  fol  regagné, „ 

Les  faillites  ne  font  plus  qu’un  jeu , & on  les 
multiplie  pour  s’enrichir.  On  ne  parvient  plus  h la 
fortune  par  les  voies  longues  & pénibles  de  la 
probité;  mais  avec  deux  ou  trois  bilans  on  fe  mec 
à fon  aife.  Une  faillite  d’un  million  donne  un  pro- 
duit net  de  deux  cents  cinquante  mille  livres  : c’eft 
la  réglé. 

Qu’arrive-t-il  ? La  confiance , qui  eft  l’ame  du 
commerce,  n’exifte  plus.  Tous  ces  dérangements 
réitérés  ont  mis  chacun  fur  fes  gardes,  & les  diffi- 
cultés fe  rencontrent  où  il  n’y  en  avoit  pas  il  y a 
cent  ans. 

Quand  la  faillite  eft  ouverte,  il  y a des  hom- 
mes qu’on  appelle  Médecins  des  fortunes  délabrées , 
& qui  dirigent  vos  affaires  fans  que  vous  vous  en 
mêliez.  Les  créanciers  vont , viennent , font  obli- 
gés de  paroître,  de  ligner,  de  lever  la  main,  de 
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faire  feconnoître  leurs  billets.  Le  débiteur  eft  ttan- 
quille,  & ne  fort  pas  de  fa  maifon. 

II  faut  diftinguer  les  faillites  des  banqueroutes. 
Celle-ci  font  prefque  toujours  frauduleufes;  les  pre- 
mières peuvent  naître  du  malheur  des  circonftances , 
d’une  faufié  fpéculation , de  trop  d’ardeur,  & mé- 
ritent plus  d’indulgence. 

Si  le  marchand  déclaroit  le  premier  vuide  qu’il 
trouve  d’abord  dans  fes  affaires , il  agiroic  loyale- 
ment ; mais  il  ne  fe  dévoile  que  lorfqu’il  efl  tombé 
dans  le  précipice.  Il  y a entraîné  plufieurs  autres; 
c’eft  ainfi  qu’une  légère  fraude  néceflîte  une  fraude 
plus  grande. 

Il  nous  manque  des  loix  claires  & précifes  fur 
les  faillites  & banqueroutes.  Le  plus  hardi  frippon 
en  détail,  fe  montre  un  frippon  en  gros  avec  une 
intrépidité  triomphante.  L’infortuné,  qui  n’a  point 
médité  fa  marche , fuccombe  fous  les  fraix  de  la 
procédure.  On  n’écrafe  que  les  petits  débiteurs. 

Le  législateur  vivifieroit  plufieurs  branches  de 
commerce,  en  établifîanc  des  loix  qui  ne laiffafient 
aucun  échappatoire  à la  fraude,  & qui  punît  le 
manque  d’équité. 

Il  ne  faudroic  pas  des  peines  afïïiftives , parce 
que  les  loix  extrêmes  ne  font  jamais  mifes  à exécu- 
tion; mais  il  faudroic  déployer  une  févérité  qui  ne 
îaifiat  au  banqueroutier  aucune  reiïource. 


CHAPITRE  CXXIX. 

Oififs. 

Ç)  u e fait  Monfieur  un  tel  ? — Il  vit  de  fon  bien  , 
c’efi:  un  rentier;  on  lui  écrit  de  la  Province,  inté* 
reJJ'é  dans  les  affaires  du  Iioi  ,■  c’efl-à-dire , qu’il 
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eft  intérefTé  à ce  que  le  tréfor  royal  foit  dans  l’ai- 
Tance.  Il  ne  lit  des  papiers  publics,  que  les  paye- 
ments de  l' Hôtel-de-Ville  de  Paris , & pour  fa- 
voir  h quelle  lettre  (i)  en  eft  le  payeur.  11  vou- 
droit  s’appeller  Aaron , ou  du  moins  Abraham  ; 
voilh  tout  Ton  chagrin.  Il  va  au  fpeéhcle  Tans  s’em- 
barraïïèr  de  ce  qu’on  y donne.  Il  a doublé  Ton  fils 
d’un  Gouverneur,  & il  n’y  fonge  plus.  Il  ne  faut 
pas  avoir  grand  génie  pour  vivre  ainfi  de  Ton  bien  ; 
& cependant  un  gros  rentier  patte  pour  ce  qu’il 
veut  être.  Il  eft  doublement  fujet  ; car  dans  toutes 
les  circonftances  poflibles,  il  votera  toujours  pour 
Ton  royal  créancier. 

Si  cet  oifif  avoit  vécu  à Athènes,  il  auroic  mé- 
prifé  Socrate.  Otez-lui  néanmoins  Ton  habit , Tes 
gens.  Tes  gros  diamants.  Ton  carroïïè,  que  refte- 
ra-il  ? Otez  h Socrate  Ta  robe  ; il  n’y  perdra  pas 
grand’chofe,  c’eft  toujours  Socrate. 

Ces  parvenus,  qui  n’ont  eu  d’autre  fcience  que 
d’arracher  beaucoup  d’argent,  employent  lecifeau 
du  ftatuaire  & le  pinceau  du  peintre  à faire  pafièr 
leurs  traits  à l’avenir  ; & l’art  fe  proftitue. 

La  dérifion  ne  les  touche  plus  : le  moteur  uni» 
verfel  & puifiànt,  l’or,  les  abfout  : cette  eftime 
fatale  des  richefles  corrompt  les  idées  les  plus  fai- 
nes ; & ne  difent-ils  pas  d’après  Boileau  : 

J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés  ! 


(i)  On  paye  les  rentiers  par  ordre  alphabétique. 


Petite  Queflion. 

I jL  es  Parifiens,  après  avoir  commencé  par  don- 
ner leur  argent  avec  pleine  confiance,  ont  fini  par 
examiner  cecte  queflion.  La  dette  contraéfée  par 
Je  Souverain , efl-elle  ou  n’efl-elle  pas  la  dette  de 
la  nation?  Le  Monarque  en  France  n’en  efl-ilpas 
moins  le  repréfentant  que  le  Parlement  en  Angle- 
terre? 

Ceux  qui  envifagent  comme  perfonnelles  les 

! dettes  que  contracte  le  Souverain  d’une  Monar- 
chie, difent  qu’il  n’a  confulté  perfonne,  qu’il  a pu 
pouffer  l’emprunt  outre  mefure,  qu’on  n’en  a pas 
fuivi  l’emploi , & que  fon  fucceflèur,  pour  régé- 
nérer les  chofes , a le  droit  d’en  affranchir  l’Etat, 
comme  d'un  poids  accablant. 

Ce  font  là,  fi  je  ne  me  trompe,  des  fophifmes. 
L’emprunt  a été  public  ; l’application  des  fonds  a 
fervi  à l’entretien  des  armées , des  vaiffeaux , des  for- 
tifications, aux  guerres  de  l’Etat,  aux  befoins  de 
l’Etat,  aux  négociations  de  l’Etat,  à la  fplendeur 
du  Trône,  qui,  dans  certaines  circonflances,  de- 
; vient  celle  de  la  nation;  enfin,  aux  édifices  géné- 
reux, qui  feront  utiles  aux  générations  futures. 

La  nation  répond  de  la  dette,  puifque  l’emprunt 
: lui  a été  utile;  puifque  cet  emprunt  l’a  fauvée, 

; dans  le  temps,  d’un  inévitable  impôt.  Elle  ne  fau- 
roit  dire  validement  aux  prêteurs  : vous  n’avez 
donné  votre  argent  qu’à  un  feul  homme  ; ce  con- 
trat ne  regarde  que  lui  : ce  qui  efl  faux  dans  le 
i fait,  abfurde  dans  les  conféquences  ; ce  qui  feroic 
évidemment  injufte  & illégitime. 
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La  nation  eft  réellement  engagée  à payef  Îe3 
dettes  contraftées  fous  Tes  yeux , & pour  Tes  inté- 
rêts prenants.  Elle  a vu  pafler  l’édit  fans  réclama- 
tion; c’eft  un  aveu  qui,  pour  être  tacite,  n’en  a 
pas  moins  de  force.  Ainfi  la  clafle  des  riches  doic 
fournir  éternellement  aux  quittances  des  rentiers 
qui  ont  prêté  encore  plus  à l’Etat  floriiïànt,  à la 
richeflè  nationale,  qu’au  Souverain  qui  pafîè.  On 
ne  peut  faire  manquer  un  Roi  h fes  engagements. 
Î1  a traité  avec  fes  fujets,  il  eft  lié  par  fes  promef- 
fes.  Son  fuccefleur  l’eft  comme  lui;  & le  ferment 
des  Rois,  ces  êtres  qui  ont  tant  befoin  du  refpeéï 
des  hommes,  ne  doit-il  pas  être  le  plus  inviolable 
de  tous?  Tel  efl:  mon  petit  avis,  & je  ne  fuis  pas 
rentier. 

Il  eft  bon  d’appliquer  les  préceptes  inébranki- 
bles  de  la  morale  à la  conftitution  verfatile  des 
Etats.  Ceux-ci  y gagneront  toujours.  J’aurai  bien 
l’air  d’un  rêveur  ; car  on  dit  que  les  Etats  n’ont 
point  de  morale  : je  répondrai  hardiment , tant 
pis  pour  eux. 


CHAPITRE  CXXXI. 


L 


Orgues. 


es  orgues  doivent  plutôt  exciter  la  dévotion 
qu'une  joie  profane  ; ce  n’eft  pas  moi  qui  le  dis, 
c’eft  le  Concile  de  Cologne  1536.  Les  orgues  ni 
joueront  que  des  airs  pieux  ; c’eft  encore  du  Con- 
cile d’Ausbourg  1548.  Durant  l'élévation  di 
ïhoflie  & du  calice  , jufquà  /’agnus  Dei , les 
orgues  ne  doivent  point  jouer  i cela  me  fâche  un 
peu  ; mais  voyez  le  Concile  provincial  de  Trê- 
ves 1549.  , 

Toue 
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Tout  a changé  au  jour  que  j’écris.  On  joue  , du- 
rant l'élévation  del'hoftie  & du  calice , des  ariet- 
tes & des  far  ab  an  des  ; & au  Te  Deum  & aux  vê- 
pres, des  chajjes , des  menuets  , des  romances , 
des  rigodons.  Où  ell  donc  cec  admirable  Daquin 
qui  m’a  ravi  tant  de  fois!  Il  ell  mort  en  1 77a,  & 
l’orgue  avec  lui.  Son  ombre  femble  pourtant  vol’ 
tiger  quelquefois  fur  la  tête  de  Couperin. 

L’abus  prefque  général  de  n’avoir  que  des  paf- 
fages  fous  les  doigts,  & cela  par  défaut  de  génie 
& d’application,  cet  abus  eft  devenu  fi  criant,  que 
les  chanfons  ont  prévalu  fur  l’orgue  , de  maniéré 
qu’il  n’a  plus  rien  de  cette  majefié  convenable  à 
un  temple.  Les  noëls  même  que  Daquin  varioic 
parfaitement,  on  les  défigure  à préfent  au  point 
que  ce  ne  font  plus  que  des  Ponts -neufs  gref- 
fiers ; on  n’y  reconnoît  feulement  pas  le  chant. 

L’orgue  ell:  le  roi  des  inftruments;  il  les  con- 
tient tous.  Cliquot,  le  feul  excellent  faéteur  qui 
exille , a beaucoup  perfeétionné  cette  étonnante  ma- 
chine. La  réception  de  fon  orgue  de  Saint-Sul- 
pice,  faite  cette  année  1781,  nous  rappelle  ce 
qui  s’eft  pafie  à la  Sainte-Chapelle  de  Paris  en  pa- 
reille occafton.  Daquin  fut  arbitre;  cemuficienâgé 
de  foixante  & quinze  ans  fit  des  miracles.  Tous  les 
auditeurs  crioient  : Son  génie  eft  plus  fort  que  ja- 
mais , & il  a fes  doigts  de  vingt  ans.  C’étoit  le 
cygne  mélodieux  qui  chantoit  fi  bien  avant  de  mou- 
rir. Daquin  fut  au  tombeau  trois  mois  après. 

Nous  connoifions  trois  traits  de  la  vie  de  ce 
grand  artifte,  qui  paroilïènt  fort  extraordinaires,  & qui 
n’en  font  pas  moins  vrais.  Muficien  né,  il  compofa 
h huit  ans  un  motet  à grand  chœur  & fymphonie. 
On  fut  obligé  de  le  mettre  fur  une  table , pour  en 
battre  la  mefure.  Il  y avoit  foule  ; & l’exécutiorî. 
finie,  on  penfa  étouffer  de  careiïes  un  enfant  fi  rare. 
Tome  IL  D 
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A la  méfié  de  minuit  de  Noël , Daquin  imita  fi 
parfaitement  fur  l’orgue  le  chant  du  rolfignol,  fans 
que  le  couplet  dans  lequel  il  le  faifoit  entrer  parût 
gêné  en  rien  de  cette  addition  , que  l’extrême  fur- 
prife  fut  univerfelle.  Le  tréforier  de  la  ParoifTe  en- 
voya le  Suifle  & les  bedeaux  à la  découverte  dans 
les  voûtes  & fur  le  faite  de  l’Eglife.  Point  de  rof- 
fignol  ; c’étoit  Daquin  qui  l’étoit. 

"Lorfqu’on  rétablit  l’orgue  de  Saint-Paul,  le  fac- 
teur ne  laifla  que  le  po/ttif,  c’eft-à-dire  un  très- 
petit  orgue  pour  toucher  l’office.  Il  n’y  avoit  plus 
de  trompettes  ni  de  pédales , un  feul  clavier  ref- 
toit;  la  carcafle  du  grand  orgue  étoit  abfolument 
vuide.  Cependant  Daquin  toucha  fon  Te  Deum  la 
veille  de  St.  Pierre;  & les  auditeurs  furent  encore 
plus  nombreux  , par  rapport  à la  rareté  du  fait.  On 
ne  s’apperçut  point  que  tant  de  jeux  manquaient. 
Les  accompagnements  paroifioient  y être , & l’on 
entendit  ronfler  la  pédale  de  flûte  , quoiqu'elle  n’exif- 
tât  plus.  Grand  bruit  entre  les  faéteurs  qui  étoient 
préfents.  — Mais  vous  avez  laiffié  la  pédale , di- 
foit-on  à Cliquor.  — Non  , je  vous  jure.  — Mais 
cela  eil  impoffible.  — Puis  un  gros  pari.  Le  Te 
Deum  fini,  on  monte  à l’orgue,  on  examine,  on 
cherche,  on  ne  trouve  rien  que  l’homme  fingu- 
lier,  qui  venoit  de  tromper  fi  viélorieufement  ceux 
même  qui  fabriquent  l’infirument. 

L’orgue  une  fois  réparé  & augmenté  de  bom- 
bardes , on  annonce  dans  les  papiers  publics  la 
fête  de  Saint-Paul  : nous  y étions;  prodigieufe  af- 
fluence ! Il  faut  ici  du  détail  : tout  étoit  plein  à ne 
pouvoir  fe remuer  : chœur,  nef,  bas-côtés,  chapel- 
les latérales,  chapelles  éloignées,  les  deux  facrif- 
ties,  les  galeries  d’en-haut , l’efcalier  de  l’orgue, 
les  paflàges,  le  devant  du  portail.  Les  carrofles 
tenoienc  toute  la  rue  Saint-Antoine  jufqu’aux  Cé- 
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leftins.  Ce  fut  ce  jour-là  que  Daquin , plus  fubli- 
me  que  jamais  , tonna  dans  le  Judex  crederis , 
qui  porta  dans  les  cœurs  des  imprefîions  fi  vives 
& fi  profondes,  que  tout  le  monde  pâlit  & frif- 
fonna. 

M.  Dauvergne , actuellement  à la  tête  de  l’Opéra , 
fut  fi  vivement  frappé,  qu’il  fortit  des  premiers, 
& courut  vite  confier  au  papier  les  traits  fubli- 
mes  qu’il  venoit  d’entendre.  Il  les  a tous  placés 
dans  l'on  beau  Te  Deum  à grand  chœur. 

Il  y a eu  des  organifles  ; mais  Daquin  eft  Da- 
quin. Nous  rendons  cet  hommage  à ce  célébré 
artifte,  pour  mieux  encourager  fes  fuccefleurs.  Il 
alaifféun  fils  qui  cultive  les  Lettres  honorablement. 

L’orgue , a dit  Grefiet , attire  l'impie  étonné  dam 
vos  temples.  L’Archevêque  de  Paris  a défendu  les 
Te  Deum  du  foir  & les  méfiés  de  minuit  en 
mufique,  dans  deux  Eglifes  de  Paris,  Saint-Roch 
& l’Abbaye  Saint-Germain,  à caufe  de  la  multi- 
tude qui  venoit  pour  entendre  l’organifte , & qui 
ne  confervoit  pas  le  refpeétdû  à la  fainteté  du  lieu. 
Il  efi:  bien  inconcevable  que  des  Catholiques  fe  por- 
tent à des  profanations  aufii  fcandaleufes , tandis 
1 ; Réformés  font  fi  refpeétueux  dans  leurs 


. Les  premiers  cependant  admettent  encore 


plus  pofitivement  que  les  féconds  la  préfence  réelle 
de  la  Divinité  ; mais  les  fêtes  noéturnes  font  tou- 
jours un  peu  licencieufes,  c’eft  l’effet  des  ténèbres. 
Il  fe  pafTera  toujours  bien  moins  de  défordres 
en  plein  jour. 


C 52  ) 


CHAPITRE  CXXXII. 

Ouéteufes. 

Le  févere  Pafteur  d’une  Eglifeufe  fouvent  d’une 
ingénieufe  piécé  pour  mieux  exciter  la  générofué 
des  fideles.  11  a prêché  le  matin  contre  la  parure , 
il  a appellé  fcandalè  effroyable  tous  les  ornements 
légers  qui  ajoutent  à la  beauté.  Le  foir,  il  attend 
d’une  aimable  quêteufe  qu’il  a invitée,  de  fa  taille 
élégante  & de  fon  joli  minois,  la  récolte  d’aumô- 
nes plus  abondantes. 

Elle  eft  parée;  fon  feîn  eft  découvert,  un  gros 
bouquet  l’accompagne  fans  le  cacher  ; elle  eft  à 
la  porte  d’une  Eglife  ou  d’une  prifon  , follici- 
tant  avec  un  gracieux  fourire  la  compaflïon  de  cha- 
que perfonne  qui  entre.  Elle  fait  une  douce  vio- 
lence aux  rebelles;  elle  les  arrête;  un  fon  de  voix 
intéreiïànt,  de  belles  dents,  & l’éloquence  irréfif- 
tible  d’un  bras  nud  & de  deux  beaux  yeux  fup- 
pliants. ..  Que  ne  prodigue-t-on  pas  en  faveur  des 
pauvres? 

A chaque  offrande , quelque  mince  qu’elle  foit, 
elle  vous  paye  d’une  révérence  particulière  & faite 
avec  grâce.  La  beauté  vous  falue , fa  bouche  vous 
remercie,  & votre  charité  eft  récompenfée  avant 
même  que  le  Ciel  vous  en  tienne  compte. 

Bientôt  elle  rraverfe  la  nef,  précédée  d’un  Suide 
qui  fait  réfonner  la  hallebarde.  Plus  la  nef  eft  rem- 
plie, plus  fon  zele  augmente.  Le  plus  joli  homme 
de  fa  connoiffance  lui  donne  la  main;  elle  fe  pen- 
che charitablement  à droite  & à gauche,  & étend 
un  bras  d’albâtre  pour  atteindre  à la  main  lente  & 
pareffeufe  qui  voudroit  retenir  l’aumône. 
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L’avare  s’attendrit;  l’œil  des  afiiftanrs  fe  détourne 
de  l’autel  pour  dévorer  Tes  charmes.  Quand  elle 
préfente  fa  bourfe  ouverte,  elle  femble  quêter  des 
cœurs.  Le  plus  infenfible  met  encore  quelque  chofe 
dans  fa  bourfe;  le  Prêtre  qui  la  fuit,  femble  jouir 
de  fon  triomphe  : on  ne  lui  laide  que  la  place  qu’il 
faut;  car  la  foule  empredee  des  fideles  la  prefie  & 
l’environne.  Embellie  par  ces  faintes  fatigues , en 
bute  à tous  les  regards , fi  elle  a remarqué  qu’on 
louoit  fa  taille  avantageufe  & bien  prife,  fi  elle  a 
eu  un  moment  de  vanité,  l’Eglife  lui  pardonnera 
fans  doute  ce  petit  mouvement  d’orgueil , fur-tout 
•lorfque,  rentrant  au  presbytère,  elle  aura  étalé 
une  bourfe  bien  pleine , & que  fes  charmes  ont 
conquife. 

La  collation  commence;  elle  efl  fervie  par  les 
amis  du  Curé;  elle  reçoit  les  félicitations  des  grof- 
fes  perruques  de  la  fabrique.  Un  cortege  de  Prê- 
tres & de  Clercs  tonfurés  vient  à la  file , & aventu- 
rent la  galanterie.  Le  maître  des  convois  a déridé 
fon  front  ténébreux,  & tourne  gauchement  un 
madrigal.  Mais  il  veut  plaire  ; le  vin  coule  , les 
gâteaux  lucrés  fe  mangent,  & l’on  fe  permet  enfin 
-quelques  paroles  un  peu  mondaines,  en  comptant 
l’argent  des  charitables  mondains. 


CHAPITRE  CXXXIII. 

Pain  béni. 

Tous  les  habitants  de  Paris  font  obligés  de 
rendre  dans  leurs  Paroifies,  chacun  à fon  tour,  le 
Pain  béni.  Les  Protefhncs  n’en  font  pas  difpenfés, 
parce  que  les  Curés  foutiennent  que  c’efi:  une 
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maxime  reçue  en  France,  que  tout  François  eft 
cenfé  Catholique. 

Chacun  doit  le  rendre  en  perfonne  ; mais  on  fe 
dit  malade , & l’on  envoyé  fon  domeftique  ou  fa 
femme  - de  * chambre  porter  l’oblation  , tenir  le 
cierge,  & baifer  la  patene. 

Le  bourgeois  charge  la  femme  du  pâtifïier  de 
toutes  les  cérémonies  & de  toutes  les  promenades 
à faire  dans  l’Eglife.  Telle,  depuis  vingt-cinq  ans, 
ne  fait  pas  d’autre  métier  fêtes  & dimanches  ; elle 
offre  inceflamment  le  gâteau  qu’elle  a pétri  & mis 
au  four  la-  veille. 

C’efl  un  fpeétacle  de  vanité  pour  la  petite  bour- 
geoifie , & un  objet  d’intérêt  pour  la  fabrique.  Ou- 
tre le  gâteau  , il  faut  donner  quelques  pièces  d’ar- 
gent. C’eft  un  impôt  annuel  de  douze  à dix-huit 
livres  pour  le  plus  pauvre.  La  fabrique  accolle  plu- 
fieurs  paroifliens  peu  aifés,  pour  exécuter  enfemble 
cette  coûteufe  cérémonie  ; mais  les  paroifliens  ri- 
ches font  réfervés  pour  les  fêtes  folemnelles. 

Alors  ils  mettent  une  forte  d’ollentation  à fe 
montrer  généreux  & magnifiques.  Ils  pofent  leurs 
armes  fur  de  gros  pains  bénis,  ils  étalent  leurs  cor- 
dons fallueux  devant  les  Chantres  & les  Acolytes. 
La  large  piece  frappe  le  balfin  d’argent , & reten- 
tit à l’oreille  des  ipeftateurs  émerveillés.  Le  Curé 
& les  Marguilliers  s’inclinent  ; les  Suiflès,  en  gants 
blancs,  les  précèdent;  des  flambeaux  de  cire  éclai- 
rent la  pompe  du  fpeétacle.  Ils  ont  dépenfé  cin- 
quante louis  pour  ces  pieufes  futilités. 

Qu’en  réfuîte- t-il  ? Les  bédeaux,  diffributeurs 
diferets  de  ces  fragments  confacrés , auront  de  quoi 
tremper  leurs  foupes  pendant  huit  jours,  & pour- 
ront manger  leurs  potages  au  pain  béni. 

Si  un  particulier  obftiné  fe  refufoit  à cette  obla» 
tion,  il  y feroit  contraint  par  un  grave  arrêt  du 
Parlement. 
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Il  y a eu  à ce  fujet  plufieurs  procès  facétieux'. 
TJn  Poëte  a tourné  en  ridicule  les  Marguilliers  & 
la  fabrique  ; mais  nonobflant  cela , la  fabrique  & 
les  Marguilliers  font  exaélement  rendre  le  Pain 
béni  au  plus  déterminé  rieur,  bon-gré,  mal  gré. 

Sur  une  grande  Paroifle,  votre  tour  vient  plus 
rarement  ; mais  fur  une  petite , l’étroite  circon- 
férence vous  condamne  plus  fouvent  aux  fraix 
de  l’offrande. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

Catéchifme. 

J" e ne  fais  fi  les  Sages-femmes  de  Paris  mou- 
lent & pétrifient  toujours  la  tête  molle  & déli- 
cate des  enfants  qui  viennent  au  monde  ; fi  le  doigt 
de  ces  matrones  inhumaines , par  ces  prefïïons 
barbares  & réitérées,  détruit  encore  l’organifation 
primitive  de  la  nature,  & le  fiege  de  l’entende- 
ment; enfin,  fi  pour  imprimer  une  forme  ronde 
à une  tête  humaine , ces  femmes  ignorantes  la 
modifient  éternellement  pour  l’imbécillité  ou  l’i- 
diotifme  : mais  je  fais  bien  que  l’inintelligible 
Catéchifme  de  Paris  eft  toujours  le  premier  livre 
qu’on  fait  apprendre  par  coeur  aux  enfants.  Ils  fe 
remplifïent  la  mémoire  de  ces  mots  fans  idée, 
& fe  forment  à parler  le  relie  de  leurs  jours, 
fans  avoir  la  confidence  de  ce  qu’ils  difent. 

Des  Catéchifmes  ! Mais  point  de  traité  élé- 
mentaire, de  morale,  qui  explique  & prouve  les 
devoirs  de  l’homme  & du  citoyen  : rien  fur  les 
principes  du  droit  naturel,  à la  portée  de  l’ado- 
lefcent  : aucun  livre,  enfin,  clair,  méthodique, 
applicable  aux  écoles , écrit  d’un  (lyle  firople , 
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afin  qu’il  puifîè  être  lu  & retenu  dans  le  cours 
de  l’éducation  domefiique. 

C’eft  un  Clerc  qui  fait  lui -même  le  Catéehif- 
Tpe  , d un  coté  aux  garçons  , & de  l’autre  aux 
filles,  & qui  n’y  comprend  rien  lui-même , ainfi 
que  Tes  jeunes  auditeurs.  Comment  abufe-t-on  à 
ce  point  de  la  première  aurore  de  l’intelligence 
humaine?  N’efi-ce  pas  la  condamner  à ne  plus 
voir  tous  les  objets  que  dans  une  ombre  impé- 
nétrable & myfiérieufe? 

Il  eft  a fiez  plaifant  de  voir  un  jeune  Clerc, 
fatfant  le  Catéchifme  à des  filles  de  quinze  h 
dix-fept  ans,  qui  viennent  de  faire  leur  première 
Communion.  Il  eft  feul  au  milieu  de  cinquante 
jeunes  beautés,  dont  les  regards  l’affiegenc  ; il 
paroît  niais  & embarrafië.  Voyez  - le  qui  rougit 
plus  d’une  fois  devant  celle  qu’il  catéchife  ; elles 
jouifient  un  peu  malignement  de  fon  embarras. 
Ces  filles  répondent  avec  plus  de  hardiefîè  qu’il 
n interroge.  On  diroïc  qu’il  apperçoit  le  ridicule 
de  la  I néologie  dans  ces  bouches  de  rofes;  qu’il 
devine  bien  que  d’autres  myfteres  vont  bientôt 
les  occuper.  Pour  elles,  comme  au-defius  de  tou- 
tes les  arides  quefiions,  elles  prononcent  d’une 
maniéré  aifée,  gracieufe  & même  folâtre,  l’arrêt 
des  dogmes  les  plus  terribles  & les  plus  effrayants 
Les  mots  de  purgatoire , $ enfer  & $ éternité 
perdent  leur  accent  févere  : il  n’y  a plus  de  phy- 
fionomie  de  démon  fur  les  levres  de  ces  anges; 

mjlgré  les  menaces  redoutables  du  Catéchife , 
elles  femblent,  mieux  inftruites , promettre  & an- 
noncer par-tout  grâce  & paradis. 
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CHAPITRE  CXXXV. 

Médecins. 

Si  Moliere  revenoit  au  monde,  il  ne  reconnoî- 
troit  plus  un  feul  de  Tes  Médecins.  Où  font-ils  les 
Guenaud,  montés  fur  une  mule?  Où  font  MM. 
Purgon  & Diafoirus?  Au-lieu  d’un  homme  grave, 
au  front  févere  & pâle , ayant  une  marche  métho- 
dique, pefant  fes  paroles,  & grondant  quand  on 
n’a  point  obfervé  fes  ordonnances,  il  apperce- 
vroit  un  agréable,  parlant  de  toute  autre  chofe  que 
de  la  médecine,  fouriant,  étendant  une  main  blan- 
che , jettant  une  dentelle  avec  fymmétrie , parlant 
par  faillies,  & jaloux  d’étaler  au  doigt  un  gros 
brillant. 

S’il  tâte  le  pouls,  c’ell  avec  une  grâce  particu- 
lière ; il  trouve  par-tout  la  fanté  ; il  ne  voit  ja- 
mais de  danger.  Au  lit  d’un  moribond  , il  a l’air 
de  l’efpérance;  il  diflribue  des  paroles  confolan- 
tes,  part,  plaifante  encore  fur  l’efcalier  ; & dans 
la  nuit  même,  la  mort  emporte  fon  malade. 

Quand  un  Médecin  tue  dix  mercenaires  par 
ignorance  ou  par  indifférence,  il  ne  s’en  afflige 
pas.  Mais  fi  un  homme  en  place  meurt  entre  fes 
mains , il  en  devient  inconfolable , & pendant  quinze 
jours  il  a l’air  de  demander  grâce  à tous  ceux  qu’il 
rencontre. 

Pajjez'inoi  l'émétique , je  vous  pajjerai  le  féné , 
a dit  le  bon  Moliere.  Telle  efl  encore  de  nos  jours 
la  politique  des  membres  de  la  Faculté. 

Un  certain  nombre  de  Médecins  fe  font  parta- 
gé, pour  ainfi  dire,  les  malades  de  la  Capitale. 
Quand  l’un  d’eux  a commis  une  faute  grave  dans 
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le  traitement,  comme  Ton  confrère  tombera  dans 
le  même  cas , la  faute  homicide  eft  pafiee  fous  fi- 
lence , palliée,  juftifiée  même;  aucun  n’ofe  con- 
tredire les  ordonnances  du  confrère , & le  malade 
meurt  au  milieu  de  dix  Médecins  , qui  voyent 
très-bien  ce  qu’il  faudroit  faire  pour  le  fauver; 
mais  qui  ,par  efprtt  de  corps , laiflènt  le  premier 
appellé  achever  dans  toutes  les  réglés  fon  mé- 
thodique aflàffinat. 

Les  complices  difcrets  retrouvent,  en  temps  & 
lieu,  la  même  condefcendance.  Ils  donnent  pour 
excufe  l’incertitude  de  l’art,  la  maniéré  aveugle 
dont  le  plus  habile  procédé.  Mais  pourquoi,  avec 
ces  notions , fe  renferment-ils  opiniâtrément  dans 
une  routine  meurtrière,  donc  ils  ne  veulent  pas  for- 
tir?  Pourquoi  s’oppofent-ils  avec  fureur  à tout  ce 
qui  Amplifie  l’art?  Pourquoi,  enivrés  de  leur  doc- 
trine homicide,  ne  changent-ils  point  leur  ancienne 
& décefiable  pratique , lorfque  leur  propre  expé- 
rience leur  en  a démontré  l’infuffifance  & le  dan- 
ger?^ 

C’eft  qu’ils  veulent  traiter  la  Médecine  d’une 
maniéré  toute-'a-la-fois  obfcure  & lucrative , faire 
des  vifites  nombreufes,  ne  rendre  compte  de  rien, 
ne  point  communiquer  avec  tout  profane , & s’en- 
velopper dans  leurs  thefes  barbares , ouvrage  des 
fiecles  les  plus  oppofés  à la  faine  phyfique. 

La  féparation  qu’ils  ont  établie  entre  celui  qui 
écrit  l’ordonnance  & celui  qui  compofe  le  reme- 
de,  eft  déjà  un  préjugé  bien  défavorable  pour  la 
guérifon.  Ils  fe  refulènt  de  même  à l’analyfe  chy- 
mique  des  médicaments;  & n’ayant  aucune  idée 
nette  fur  l’étrange  compofition  & décompofition 
de  toutes  ces  drogues,  ils  n’en  mettent  pas  moins 
en  ufage  ces  poifons  terribles , qui  fortent  de  la 
boutique  des  apothicaires  : de  force  que  le  malade 
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a deux  fléaux  h combattre , l’ordonnateur  auda- 
cieux , & le  manipulateur  infidèle. 

La  Médecine  elt  donc , de  nos  jours , un  char- 
latanifne  hardi  & accrédité,  dont  ceux  qui  1 exer- 
cent Tentent  le  vuide,  l’incertitude  & la  conlu- 
fion  ; mais  qu’ils  n’abandonnent  pas^pour  cela , parce 
que  ce  charlatanifme  produit  de  l’argent. 

La  Faculté  de  Médecine  traîne  encore  dans  no- 
tre fiée  le  les  préjugés  & les  erreurs  des  fiecles  les 
plus  barbares.  Tandis  que  la  phyfique  a Tait  des 
progrès  qui  ne  lui  font  pas  dus , elle  femble  Te  com- 
plaire dans  les  ténèbres  épaiflès  de  Tes  vieilles  îor- 
mules,  & craindre  les  traits  de  lumière  qui  décom- 
poferoient  tout-à-coup  ce  fantôme  qui  en  impofe 
à la  crédulité  humaine. 

Les  Médecins , grâce  à Moliere  & à d autres 
Ecrivains,  ennemis  de  ces  impofteurs  fourrés, ont 
reçu  tant  de  farcafmes,  qu  ils  ont  enfin  renoncé  à 
la  "coutume  de  faigner  un  pauvre  homme  vingt- 
cinq  fois,  comme  ils  faifoient  encore  il  y a trente 
ans.  A force  de  les  ridiculifer  lur  leurs  autres  pra- 
tiques meurtrières,  on  les  obligera  peut-être  à fui- 
vre  la  méthode  d’Hypocrate , qui  ne  prefcrivoi.t 
prefqu’aucun  remede,  mais  étudioit  la  nature,  & 
ne  lui  ôtoit  rien  de  Tes  refiources. 

Combien  les  Médecins  ne  doivent-ils  pas  aux 
empiriques!  Tandis  qu’ils  fe  confument  en  fyftê- 
mes , ceux-ci , par  la  tradition  & l’expérience , ont 
des  remedes  qui , en  guérillant , déconcertent  la 
vaine  érudition  des  Facultés. 

Ils  ont  lâché  le  pied  devant  le  défi  folemnej  que 
leur  a porté  le  Dofteur  Mefmer.  Après  ce  refus,, 
ils  auront  du  moins  la  pudeur  de  garder  le  filence 
fur  les  opérations  inconnues  de  leur  adverfaire,  & 
d’attendre  du  temps  ce  qu’il  doit  prononcer  à cet 
égard.  Mais , quelle  que  Toit  l’ilfue , ils  auront  toi> 
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jours  à fe  reprocher  de  n’avoir  pas  été  au-devant 
d’une  découverte  utile,  ou  de  n’avoir  pas  démon- 
tré l’erreur,  lorfque  le  cri  général  les  y invi- 
toit , & lorfque  leurs  inve&ives , leur  emportement , 
& leur  fureur  contre  l’auteur  de  la  découverte  exi- 
geoient  une  forte  de  juftification  publique. 

Ils  ont  mieux  aimé  perfécuter  un  de  leurs  con- 
frères, qui  leur  difoient  modeftement  : J'ai  vu; 
examinons  ; nous  ne  favons  rien  ; point  de  précis 
pitation  ,•  rappelions-nous  l'hifloire  de  toutes  les 
découvertes , &c. 

Il  y a à parier  dix  contre  un , que  le  confrère 
a raifon  contre  la  Faculté,  & que  le  magnétifme 
animal  a vraiment  quelque  chofe  d’extraordinaire 
& de  merveilleux.  Je  fuis  porté  à le  croire , par 
tout  ce  qui  eft  parvenu  à ma  connoiffance.  Si  je 
fuis  plus  inftruit , j’en  parlerai  encore  avec  plus 
daflurance,  foit  dans  cet  ouvrage,  foit  ailleurs; 
car  je  me  fuis  voué  à la  défenfe  de  la  vérité,  au- 
tant qu’il  elt  en  moi  de  l’appercevoir,  & de  mi- 
liter pour  elle. 

On  sert  expliqué,  dira-t-on,  un  peu  vivement 
contre  les  Médecins  ; mais  ils  s’attaquent  h nos 
fantés  & à nos  vies.  Quoi  de  plus  funefte? 


CHAPITRE  CXXXVI. 

Société  Royale  de  Médecine. 

La  Faculté  de  Médecine,  digne  fceur  ou  digne 
fille  de  1 Univerfité  de  Paris,  réunie  en  corps  de- 
puis tant  de  fiecles , n’avoit  rien  fait  & ne  vouloir 
rien  tenter  pour  la  perfeftion  de  l’art.  Elle  ne  trai- 
toit  jamais  des  maladies  régnantes,  ne  publioit  au- 
cune obfervation , ne  lioic  aucune  correfpondance 
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avec  les  Médecins  de  l’Europe,  & dédaignoit  tout 
ce  qui  fe  pafloit  hors  de  Ton  fein.  Enveloppés 
ftupidement  dans  leurs  antiques  ufages , livrés  à 
un  égoïfme  fatal , fes  membres  ne  fongeoient  qu’à 
tirer  de  l’argent  des  malades  pour  rouler  équipa- 
ge, & fe  refufoient  à un  régime  plus  utile  à 
l’humanité,  lorfqu’il  plut  au  Pvoi  régnant  d éta- 
blir une  Société  Royale  de  Médecine , qui  em- 
brnffcroit  toutes  les  connoiffances  analogues  à ce 
grand  art.  Cet  établiflement  eft  de  la  plus  haute 
fagefle;  & quand  il  ne  feroit  que  jetter  un  germe 
d’émulation  entre  deux  corps  divifés , il  feroit  en- 
core infiniment  utile. 

La  colleétion  des  mémoires  & diflertations  de 
cette  fociété,  qui  ne  vient  que  de  naître,  eft  déjà 
précieule  ; & tous  les  Médecins  de  l’Europe  con- 
courront avec  joie  à former  un  dépôt  qui  ne  cho- 
quera que  la  pareflè , l’orgueil  hautain  & l’ignoran- 
ce des  Médecins  de  la  Capitale. 

Rien  n’eft  fi  dangereux  & fi  méchant  qu’un 
mauvais  Médecin.  Quand  ils  font  en  foule  , jugez 
de  leurs  clameurs!  Mais  il  eft  temps  que  l’infuffi- 
fance  de  cette  vieille  Faculté,  ainfi  que  fon  formu- 
laire homicide,  foit  mis  dans  tout  fon  jour. 

La  Médecine  eft  l’art  le  moins  avancé,  &con- 
féquemment  celui  qui  mérite  le  plus  d’être  régéné- 
ré. Il  eft  bien  étonnant  qu’un  homme  de  génie , 
pareil  à Hypocrate , ne  fe  foit  pas  encore  offert  de- 
puis ce  grand  homme,  pour  pénétrer  cet  art  de  la 
lumière  qui  lui  manque.  Le  comble  de  l’extrava- 
gance n’eft  - il  pas  d’avoir  mis  l’ordonnance  dans 
une  main,  & le  remede  dans  une  autre?  Ce  procé- 
dé n’annonce-t-il  pas  une  marche  aveugle,  & cette 
féparation  n’eft -elle  pas  fujette  aux  plus  terribles 
inconvénients  ? 

Les  miracles  modernes  de  la  Chymie , qui  mar- 


C 6i  ) 

clie  de  découvertes  en  découvertes , ne  doivent-ils 
pas  arrêter  le  Médecin  qui  ordonne  une  potion 
compolëe  de  feptà  huit  fortes  d’ingrédients?  S’il 
n’eft  pas  le  plus  infenfible  & tout-à  la  fois  le  plus 
audacieux  des  hommes,  ne  doit-il  pas  connoître, 
avant  tout  , les  éléments  chymiques  du  remede 
qu’il  adminiftre  ? Quoi , parce  que  la  terre  enfeve- 
lit  fes  fautes,  il  fe  croira  quitte  envers  la  fociété & 
envers  fa  confcience  ! Faifant  le  meilleur,  le  plus 
lucratif  & le  plus  commode  de  tous  les  métiers, 
les  Médecins  ont  décidé,  & pour  caufe,  que  qui 
ne  portoit  pas  l’habic  fourré,  la  robe  fcholaftique, 
l'eroic  inhabile  à faire  aucune  découverte,  & qu’on 
la  lui  contefteroit  per  fas  & nef  as.  Ainfi  ils  im* 
molent  l’humanité  entière  aux  vils  intérêts  de  leurs 
honoraires  ; & comme  les  morts  n'ont  jamais  in- 
tenté procès  aux  Médecins , non  plus  que  les  hé- 
ritiers, ils  continuent  à tracer  leur  aveugle  ordon- 
nance, & hdiftribuer  les  vieux  poifons  de  la  phar- 
macie. 

Quand  viendra  l’homme  généreux  & éclairé,  qui 
renverfera  les  temples  du  vieil  Efculape , qui  bri- 
fera  la  lancette  dangereufe  du  Chirurgien  , qui  fer- 
mera la  boutique  des  Apothicaires*  qui  détruira 
cette  médecine  conjeéturale , efeortée  de  drogues , 
de  jeûnes , de  dietes  ? Quel  ami  des  hommes  an- 
noncera enfin  une  nouvelle  médecine , puifque  l’an- 
cienne tue  & dépeuple? 

Le  refrein  des  Médecins  eil  de  c.nev  au  charla- 
tan , à l' empirique , dès  qu’on  n’eft  pas  de  leur 
corps;  mais  la  thériaque,  l’émétique,  le  quinqui- 
na , la  plupart  des  fpécifiques  & l’inoculation  doi- 
vent leur  origine  à l’empirifme.  Je  ne  le  crois  pas 
au  fond  plus  dangereux  que  la  médecine  aétuelle, 
avec  fes  formules  & fes  thefes. 
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CHAPITRE  CXXXVII. 

Auteurs. 

.A  Paris  font  ces  Ecrivains  qui  moifïonnent& 
qui  vendangent  avec  leur  plume , qui  ont  dans 
leurs  écritoires  toutes  leurs  terres  & toutes  leurs 
rentes.  Tels  ont  été  les  deux  Corneille,  leur  neveu 
Fontenelle,  Crébillon,  les  deux  Roufièau  (^i),  & 
prefque  tous  les  Hommes  illuftres  qu’a  produit  la 
France  ; le  plus  grand  des  anciens  Poëtes  a été  le 
plus  pauvre. 

Profanes  ! à genoux  ; ce  pauvre , c'eft  Homère . 

On  met  encenfoirs  & caflolettes  fur  leurs  tom- 
beaux. De  leur  vivant,  on  les  laiflè  dans  l’indigence  : 
mais  cette  indigence  ell  honorable  ; & ceux  qui 
fe  confervent  fans  tache  au  milieu  de  cet  abandon 
général , font  les  plus  vertueux  des  hommes. 

Les  per.fionsque  le  Gouvernement  accorde  aux 
Gens  de  Lettres,  ne  fe  donnent  ni  aux  plus  pau- 
vres, ni  à ceux  qui  ont  le  plus  utilement  travaillé. 
Les  plus  Toupies,  les  plus  intrigants,  les  plus  im- 
portuns, enlevent  ce  que  d’autres  fe  contentent 
d’avoir  mérité  au  fond  de  leur  cabinet. 

La  pauvreté  de  l’Homme  de  Lettres  ell  à coup 
fûr  un  titre  de  vertu,  & une  preuve  du  moins  qu’il 
n’a  jamais  avili  ni  Ta  perfonne , ni  fa  plume.  Ceux 
qui  ont  follicité  & obtenu  des  penfions , n’en  peu- 


(t)  Il  y a un  troifieme  Rouffeau  fort  riche  ; il  n’a  fait 
ni  Emile , ni  Y Ode  à la  Fortune.  11  a fait  exploiter  un  Jour- 
nal a fon  profit  : il  a gagné  beaucoup  d’argent  à ce  nac- 
tien.  Il  fe  nomme  Pierre  RoulTeau, 
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vent  pas  dire  autant  devant  leur  confcience.  Leurs 
écrits  peuvent  être  irréprochables  ; mais  leur  con- 
duite ne  l’a  pas  toujours  été. 

Brebeuf  a dit  : 

Si  les  deux  m’étoient  favorables, 

Et  le  deftin  moins  rigoureux  , 

Je  voudrois  faire  des  heureux 
Où  je  verrois  des  miférables. 

Ce  feroient  mes  plus  doux  plaifirs 
De  prévenir  jufqu’aux  defirs 
De  ceux  où  brille  un  haut  mérite  ; 

J’en  ferois  ma  félicité  ; 

Et  fouvent  mon  efprit  s’irrite 
De  les  voir  dans  l’adverfité. 

Ah!  fi  les  Gens  de  Lettres  riches  venoient  au 
fecours  de  Gens  de  Lettres  pauvres!...  Le  beau 
rêve  ! Plufieurs  ont  dû  leur  élévation  à la  culture 
des  Lettres,  aux  avis  des  Gens  de  Lettres,  à la  re- 
commandation des  Gens  de  Lettres  ; & une  fois 
dans  les  hautes  places,  ils  ont  oublié  leurs  amis , 
leurs  confrères,  leurs  bienfaiteurs. 

Les  Gens  de  Lettres  employent  ordinairement  la 
matinée  au  travail , & ils  ont  tort  ; la  compofition 
du  foira  beaucoup  plus  de  feu  : mais  les  fpeétacles 
& les  diflipations  journalières  tuent  le  génie,  & 
1 empechent  de  fuivre  de  grands  travaux. 

Un  défaut  aflez  commun  aux  gens  d’efprit  de 
la  Capitale,  c’eft  de  ne  pas  s’occuper  afiez  de  ce- 
lui des  autres;  c’eft  de  ne  pas  faire  attention  à la 
réflexion  lente  de  tel  homme  modefte  & fimple , 
qui  n’ayant  pas  la  langue  agile  & fouple , a tardé 
quelquefois  à donner  fon  apperçu:  c’efl:  encore  de 
n’être  pas  allez  indulgents , & de  placer  le  mérite 

unique 
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unique  dans  la  facture  d’un  livre;  c’eft enfin  de  ne 
pas  lavoir  écouter:  mais  l’homme  qui  écoute  h Pa- 
ris , eft  un  être  très-rare. 

C’eft  par  les  Gens  de  Lettres  que  l’efprit  de  la 
Capitale  eft  devenu  diamétralement  oppofé  à l’ef- 
prit  de  la  Cour.  Le  premier  cherchant  h rétablir 
les  droits  de  l’homme,  ne  veut  plus  laifler  qu’un 
foible  empire  à l’opinion  des  Grands,  qui  jadis  hu- 
milioient  le  peuple  en  tous  fens;  les  Gens  de  Let- 
tres font  aujourd’hui  tous  leurs  efforts  pour  rabaif- 
fer  la  vanité  des  titres  à fon  néant  réel,  & pour 
élever  à leur  place  les  travaux  utiles  & recomman- 
dables de  l’homme  célébré  en  tôut  genre.  Maîtres 
de  l’opinion  ^ ils  en  font  une  arme  offenfive  & dé- 
fenfive.  Auffi  la  guerre  la  plus  vive  eft-elle  décla- 
rée entre  les  Gens  de  Lettres  & les  Grands;  mais 
ceux-ci,  à coup  fur,  perdront  la  bataille. 

On  a attribué  à la  liberté  d’écrire , les  vices  que 
le  luxe  a enfantés,  tandis  que  les  Ecrivains  ont 
combattu  de  toutes  leurs  forces  les  exceflifs  abus 
du  pouvoir.  On  a voulu  les  rendre  refponfables  des 
mœurs  des  Grands,  qui  ne  lifent  point,  ou  qui 
font  ennemis  nés  des  Ecrivains.  On  a voulu  rejet- 
ter  fur  eux  tous  les  défaftres  qu’ils  avoient , pour 
ainfi  dire,  prévus  & annoncés,  & auxquels  ilss’é- 
toient  oppofés.  Leurs  adverfaires  ne  le  font  jamais 
piqués  de  logique. 

La  ruine  de  la  morale  a prisnaiffance  dans  les 
Cours,  & non  dans  les  livres.  Le  crime  des  Gens 
de  Lettres  eft  d’avoir  répandu  la  lumière  fur  cette 
foule  de  délits  qui  vouloient  s’envelopper  de  ténè- 
bres. Les  puiffants  n’ont  pas  vu  , fans  frémir , tous 
ces  fecrets  honteux  à jamais  dévoilés.  Ils  ont  dé- 
tefté  le  flambeau , & celui  qui  le  portoir. 

On  connoît  le  mot  de  Duclos  : Les  brigands 
ri  aiment  point  les  réverbères.  La  Nation  elle- 
Tome  IL  E 
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même  ne  fait  pas  tout  ce  qu’elle  doit  aux  Gens  de 
Lettres.  Quoique  peu  unis  entr’eux,  ils  font  d’ac- 
cord fur  les  principes  eiïentiels.  Us  fletriflenr  tous 
les  fuppôts  du  pouvoir  arbitraire,  les  reconnoifienc 
fous  leurs  enveloppes,  les  dénoncent  & les  pu- 
nirent. Us  devinent  l'adminiftrateur  inepte  , & le 
ridiculifent.  Ils  intimident  par  une  cenfure  vigilante 
& exaéte,  jufqu’aux  oppreflèurs  fubalternes,  qui, 
dans  l’ombre,  fe  croyent  h l’abri  de  leur  juftice. 
Us  Pavent  la  rendre  à tous  les  hommes  publi  s,  ex- 
cepté à leurs  rivaux.  Ils  forment  très-louvent  un 
cri  unanime,  qui  devient  l'expreffion  de  la  raifon 
univerfelle.  Que  fera  l’autorité  contre  cette  voix 
puiflànte , qui,  au  défaut  de  l’imprefïïon  , parle  & 
fubjugue  par  la  force  de  l’évidence?  Rien.  Elle  n’a 
plus  d’autre  parti  à prendre  que  detre  jufte  & 
modérée  , fans  quoi  toutes  fes  fautes  ieront  gravées 
d’un  burin  fidele.  Elle  fait  tout  pour  divifer  ce  corps 
qui , fans  un  point  de  ralliement , a cependant  un 
même  efprir.  Elle  foudoie  des  mercenaires  pour 
fouffler  le  feu  delà  difeorde,  pour  mettre  en  mou- 
veinent  l’amour  propre  irafcible;  mais  au  milieu  de 
ces  débats,  leurs  armes  fe  tournent  fubiremenr  con- 
tre l’ennemi  de  la  liberté  & desloix.  Us  lavent  très- 
bien  didinguer  une  querelle  littéraire,  d’une  guerre 
patriotique.  & tous  leurs  traits  fe  confondent  fur 
le  fauteur  de  la  tyrannie,  comme  s’ils  écoienc  tous 
d’accord  & amis. 

C’eft  par  eux  enfin  , que  chaque  cnraélere  efl: 
connu  aujourd’hui  , & mis  à (a  place.  L’arrêt 
qu’ils  rendent  en  première  inftance,  efl:  ordinaire- 
ment proclamé  par  la  voix  des  nations.  On  ne  peut 
ni  féduire  ce  corps, ni  l’anéantir.  On  briferoit  toutes 
les  preflès,  qu’il  n’auroit  befoin  que  de  fonfilence 
pour  décider  encore  l’opinion  publique. 
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CHAPITRE  CXXXVIII. 

Des  demi  - Auteurs  , quarts  d' Auteurs , enfin 
Métis,  Quarterons , 

T l s font  ceux  qui  verfent  dans  les  Mercures 
& dans  les  Journaux,  ou  de  petits  vers  innocents, 
ou  des  morceaux  de  profe  niais,  ou  des  critiques 
fans  lumière  & fans  Tel , & qui  s’arrogent  enfuite 
dans  les  fociétés  le  titre  d 'Hommes  de  Lettres „ 
L’un  a fait  quatre  Héroïdes , & l’autre  deux  Opéra 
comiques.  Tantôt  ils  difent  qu’ils  ne  font  pas  Au- 
teurs, & ils  ont  la  rage  de  faire  imprimer  tous  les 
mois  leurs  petites  rapfodies  : tantôt  ils  vous  di- 
fent qu’ils  n’écrivent  que  pour  s’amufer;  mais  le 
public  ne  s’amufe  pas  de  leurs  amufements. 

Leur  amour-propre  efl  encore  plus  plaifant  que 
celui  des  Auteurs  de  profeffion  ; parce  qu’ils  font 
tout  prétention,  des  pieds  à la  tête,  à raifon  de 
leur  profonde  nullité. 

L’un  fe  fait  Comte  au  bas  d’un  madrigal;  celui- 
ci,  Marquis  dans  un  Almanach.  Ils  déclament  fore 
haut  contre  la  médiocrité  orgueilleufe  , & tous 
font  orgueilleux  & médiocres.  Plufieurs  font  pa- 
Tade  de  leur  nailfance,  non  moins  équivoque  que 
leurs  talents  : ils  allongent,  tant  qu’ils  peuvent,  les 
fyllabes  de  leur  nom  , & prennent  un  Journal  pour 
nobiliaire  de  France.  Ils  foutiennent  encore  qu’ils 
n’impriment  pas  pour  de  l'argent  : ce  qu’ils  prou- 
vent fi  bien  h chaque  ligne  qu’ils  écrivent,  qu’on 
voit  affez  qu’ils  n’en  n’auroient  jamais  pu  faire  leur 
métier.  Mais  s’ils  ne  prétendent  pas  au  titre  d’Au- 
teur,  pourquoi  fe  faire  imprimer?  Ce  nefl  point 
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une  excufe  de  dire  quon  ne  travaille  que  pour 
fon  plaijir , difoit  Rouflèau  le  Poëce. 

On  pourroit  les  comparer  à ces  guêpes  qui  tour- 
nent à l’entrée  d’une  ruche,  fans  pouvoir  y entrer* 
Jamais  ils  ne  feront  de  miel , & ils  ne  parlent  que 
delà  fabrique  du  miel.  C’eft  bien  pis  encore,  quand 
ils  fe  donnent  les  tons  de  protecteur,  quand  ils 
arborent  le  drapeau  de  tel  parti  contre  tel  autre. 
Loueurs  impertinents,  ou  cenfeurs  téméraires,  voilà 
leur  devife. 

Enfuite  viennent  les  maîtres  journalises,  feuil- 
liftes,  folliculaires,  compagnons,  apprentifs  fatyri- 
ques , qui  attendent  pour  écrire  qu’un  autre  ait 
écrit,  fans  quoi  leur  plume  feroit  à jamais  oifive. 
Ils  forgent  ce  tas  d’inepties  périodiques  dont  nous 
fommes  inondés,  dans  les  arfenaux  de  la  haine,  de 
l’ignorance  & de  l’envie:  ils  fentent  par inflinét  que 
le  métier  de  jugeur  eft  le  plus  aifé  de  tous  ; & 
ils  foulagent  à la  fois  le  double  fentiment  de 
leur  impuiflànce  & de  leur  jaloufie. 

Au  nom  du  goût , ils  mordent  ou  déchirent; 
tous  frappent  & font  frappés.  On  croit  voir  des 
écoliers  qui  ont  dérobé  une  lourde  férule  qu’ils 
s’arrachent  tour-à-tour,  & dont  ils  fe  donnent 
des  coups  violents.  Des  Ecrivains  imberbes  font 
la  leçon  aux  anciens,  & ne  fe  la  font  jamais  à 
eux-mêmes. 

Quand  ils  ont  démontré  le  vice  d’une  période  , 
décompofé  un  hémiftiche,  & fouligné  quatre  à cinq 
mots,  ils  fe  croyent  les  reftaurateurs  de  la  poéfie 
& de  l’éloquence  ; ils  vont  d’une  injuftice  à une  - 
injuftice  plus  grande  , d’une  méchanceté  à une 
méchanceté  plus  injurieufe.  Voués  au  journalifme, 
ce  mélange  abfurde  du  pédantifme  & de  la  tyran- 
nie, ils  ne  feront  bientôt  plus  que  fatyriques,  & 
ils  perdront  avec  l’image  de  l’honnête  le  moral 
des  idées  faines. 
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Cette  tourbe  fubalcerne  donne  feule  au  public 
ce  fcandale  renaiffant,  dont  il  s’amufe  , & qu’il 
voudroit  malignement  rejetcer  fur  les  Gens  de  Let- 
tres honnêtes  & filencieux  ; mais  le  public  fait  bien 
qu’il  y a autant  de  diftance  entre  ces  Aboyeurs  & 
les  Ecrivains , qu’entre  des  records  & des  juges  af- 
(ïs  fur  leur  tribunal.  Tout  ce  tapage  littéraire  four- 
nit néanmoins  un  aliment  à l’infatiable  voracité  de 
ce  public  pour  tout  ce  qui  rcfpire  la  critique,  la 
facyre  &la  dérifion.  Il  n’y  a des  Auteurs  méchants, 
que  parce»  qu’il  aime  cette  guerre  intelline,  & qu’il 
s’ennuie  de  la  paix. 


CHAPITRE  CXXXIX. 

Secrétaires. 

font  les  hommes  qui  donnent  l’efprit  aux 
Grands  & aux  gens  en  place  ; efprit  afTez  mal  payé, 
& fans  lequel  néanmoins  ils  ne  pourroient  ni  agir 
ni  ouvrir  la  bouche. 

Un  Avocat-général  difoit  à fon  Secrétaire  : Mon - 
fieur , faites-moi  parler  plus  long-temps  cette  an- 
née; l'an  pajje  on  m'a  trouvé  trop  courte  don- 
nez-m'en  pour  deux  heures  : & le  Secrétaire  fidele 
à la  leçon  , lui  en  donna  pour  deux  grandes  heures. 

Ce  qu’il  y a de  plus  plaifant,  c’efl:  qu’au  bout 
d'un  certain  temps,  tous  ces  infpirés  croyent  réel- 
lement avoir  enfanté  les  difcours  qu’ils  n’ont  fait 
que  réciter. 

Ainfi  les  Gens  de  Lettres  font  prefque  tout.  Leur 
plume  fert  la  judicature , la  finance  & le  miniftere. 
Elle  trace  fucceiïivement  un  plaidoyer , un  livre 
économique  ou  anti-économique,  un  mémoire,  ur» 
manifefte:  & tout  ce  qui  va  au  public,  eft  corn- 
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pofé  ou  revu  par  eux.  Dans  la  machine  du  gou* 
vernement  , comme  dans  la  boîce  d’une  montre, 
c’efl  toujours  une  roue  de  cuivre  qui  fait  tour- 
ner une  aiguille  d’or. 


CHAPITRE  CXL. 

Commis. 

I_j  es  petirs  Commis  forment  une  dalle  inombra- 
ble.  Ils  ne  font  pas  chers;  leurs  appointements  font 
de  huit , douze  & quinze  cents  livres.  Vous  en 
trouverez  trente  pour  un. 

Des  Commis  qui  ont  douze  cents  livres  d’ap- 
pointements, ont  des  habits  de  velours  & des  den- 
telles. Ils  jeûnent  pour  avoir  du  galon.  De -là  ce 
proverbe  : Habit  doré , ventre  de  fon. 

Tout  fe  fait  la  plume  à la  main.  Dans  le  plus 
petit  état , il  faut  favoir  écrire  & chiffrer.  On  cons- 
tate fur  un  augujte  regifîre , l’entrée  d’une  bou- 
teille de  vin  & d’un  chapon,  ainfi  que  celle  d’un 
tonneau  & d’un  troupeau  de  bœufs.  On  vous  en 
donne  quittance.  Toute  la  fcience  de  ces  fcribes 
confifte  à favoir  faire  des  bordereaux.  Ces  Commis 
ne  favent  rien  , ne  connoiffent  rien  , n’ont  idée 
de  rien.  Ils  nivelent  des  chiffres  avec  une  rou- 
tine journalière. 

Un  particulier  revenant  d’Egypte , avoit  acheté 
une  momie  à Baflora.  Comme  la  caille  étoit  lon- 
gue, il  ne  jugea  pas  à propos  delà  faire  voyager  avec 
là  chaife  de  polie  ; il  la  fit  tranfporter  au  coche 
d’Auxerre.  La  caifTe  arrive;  les  Commis  des  bar- 
rières l’ouvrent,  trouvent  un  corps  noirci , & déci- 
dent que  c’eft  un  homme  qu’on  a rôti  dans  un 
four.  Ils  prennent  les  bandelettes  antiques  pour 
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des  morceaux  de  fa  chemife  brûlée,  dreiïènt  un 
procès-verbal , & l’on  fait  tranlporter  la  momie  à 
la  Morne.  Perfonne  dans  le  bureau  n’eft  alTez  initié 
dans  l’hiftoire  pour  empêcher  cette  bévue,  digne 
des  perfonnages  qui  le  compoient. 

Le  propriétaire  arrive,  va  droit  au  bureau  pour 
réclamer  l'a  piece  curieulè.  On  l’écoute  > on  le  re- 
garde avec  étonnement;  il  le  fâche,  il  s emporte. 
Un  Commis -lui  confeille  à l’oreille  de  prendre  la 
fuite  pour  éviter  la  corde.  Le  curieux  ftupéfait  eft 
obligé  de  s’adrefler  au  Lieutenant  de  Police  , afin 
de  retirer  de  la  Morne  le  Prince  ou  la  Princefte 
Egyptienne,  qui,  apres  avoir  dormi  deux  mille  ans 
dans  les  tombeaux  des  pyramides  , alloit  palier 
dan*  un  cimetiere  Catholique  , au-lieu  de  figurer 
fous  glace  dans  un  cabinet.  Il  obtint  ce  qu’il  de- 
mandoit,  après  trois  jours  entiers  d’allées  & de 
venues. 

Les  Commis  qui  ont  mille  écus  d’appointements, 
fe  donnent  des  airs,  & font  les  importants.  Rien 
n’eft  fi  curieux  que  de  les  voir  retroufter  leurs  man- 
chettes pour  tailler  une  plume,  & l’efiàyer  h plu- 
fieurs  reprifes.  On  diroit  que  cette  plume  va  tra- 
cer les  deftins  de  l’Etat.  C’eft  un  bordereau.  Si 
Vaucanfon  , au-lieu  de  faire  un  Auteur,  avoic  faic 
un  Commis,  automate  pour  automate,  on  y au* 
roit  gagné. 

Le  balancier  de  l’horloge  détermine  exaélemenc 
la  minute  où  ils  rentrent  & lortent  de  chez  eux. 
Leurs  femmes  connoilïènt  ces  heures-là  fore  au 
jufte. 

Les  grands  Commis , qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  autres  que  le  nom,  font  à Verfailles. 
Ces  Commis,  qui  tiennent  les  bureaux,  font  des 
efpeces  de  Miniftrés  qui  guident  & endoétri- 
nent  ceux  qui  en  portent  le  titre  ; & l’on  peut 
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affirmer  que  la  Monarchie  eft  divifée  en  bureaux, 
& régie  par  eux.  Les  femmes  & les  intrigants 
affiegent  ces  Commis  avec  une  confiance  opiniâ- 
tre , & dont  on  n’a  pas  d’idée.  C’eft  la  manivelle 
qui  fait  jouer  la  machine  donc  les  mouvements 
nous  étonnent  ; & c’eft  à qui  s’emparera  de  la 
manivelle.  Mais  n’anticipons  point  fur  l’article  de 
Verfailles , que  je  ferai  ou  ne  ferai  point. 


CHAPITRE  CX LL 

Maîtres. 

I l y en  a de  toute  efpece,  pour  le  Latin,  pour 
le  Grec,  pour  l’Hébreu  , pour  l’Anglois,  pour  l’I- 
talien, pour  la  Théologie,  pour  l’écriture,  pour 
la  mufique,  pour  le  bon  ton,  pour  tous  les  jeux 
f offibles.  Ils  courent  le  matin , battent  tous  les  quar- 
tiers, & font  contents  quand  ils  trouvent  leurs  éle- 
vés endormis,  abfents,  pardieux,  ou  malades.  Ils 
glifient  joyeufement  leur  cachet , & c’eft  autant  de 
gagné.  Le  Maître  à danfer  vole  comme  un  éclair 
<ians  un  cabriolet  ; mais  celui  qui  enfeigne  le  Grec 
ou  les  mathématiques,  marche  à pied. 

Cette  claflè  d’homme  eft  très-nombreufe.  Eton- 
nés quelquefois  de  fe  trouver  enfemble,  chacun 
ne  comprend  pas  de  fon  côté  comment  on  peut 
en  appeller  un  autre  que  lui.  Delà  vient  qu’ils 
n’eftiment  que  leur  profeffion , & méprifent  fou- 
verainement  celle  d’autrui,  comme  abfurde  ou 
inutile. 

C’eft  un  fpeéhcle  allez  plaifant  que  de  voir, 
dans  la  même  anti-chambre,  un  Maître  d’échecs 
& de  triélrac , & un  Maître  d’hiftoire , attendre 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  le  réveil  de  M.  le  Marquis, 
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Entrés  dans  Ton  cabinet,  l’un  parle  de  Cyrus  & 
dTIérodoce,  tandis  que  l’autre  arrange  avec  un  peu 
d’impatience  les  pions  fur  le  damier.  Le  muficien 
qui  doit  leur  fuccéder,  fait  crier  le  violon,  qu'il 
accorde  fur  le  perron  de  l’efcalier.  Le  valet-de- 
chambrequi  fourit,  fait  mieux  qu’eux  tous  que  M. 
le  Marquis  n’apprendra  rien  de  tout  ce  qu’on  lui 
enfeignera,  fi  l’on  excepte  la  marche  des  jeux  , & 
le  menuet  patfàblement. 

Mais  un  fot  opulent,  qui  a quinze  louis  à dé- 
penfer  par  mois , croit  bonnement  que  fon  fils 
va  pofieder  la  mufique  , le  blafon , la  danfe,  le  def- 
fin,  l’Anglois,  & les  mathématiques,  à tant  la  le- 
çon. Il  a envoyé  chercher  des  Maîtres  qui  font  ac- 
courus avec  leurs  cachets.  On  les  leur  paye  à la 
fin  du  mois.  L’éleve,  non  moins  ignorant  que  le 
premier  jour , & qui  aura  faifi  quelques  termes  h 
la  volée , fe  pavanera  le  refte  de  fa  vie  de  fon  pré- 
tendu favoir , n’imaginant  pas  même  qu’on  puifiè 
fe  moquer  de  lui,  lorfqu’il  fera  en  état  de  citer 
les  Maîtres  fameux  qui  font  venus  dans  fon  hôtel 
le  faluer  avec  gravité,  prendre  fon  argent,  & fe 
fauver  pour  aller  ailleurs  vendre  à un  autre  ri- 
che le  nom  feul  des  fciences.  Eh!  que  leur  fauc- 
il  de  plus? 

Parmi  tant  de  Maîtres,  on  ne  s’efl  jamais  avifé, 
même  en  plaifantant , de  chercher  ou  de  deman- 
der un  Maître  de  Morale.  C’ell:  que  cous  les 
hommes  croyent  pofieder  cette  fcience-là , ou  plu- 
tôt qu’ils  n’en  ont  aucune  idée.  Audi  aime-t-on 
mieux  appeller  un  figurant  dans  un  ballet,  qu’un 
moralifie.  La  jambe  & les  pas  du  premier  difenc 
quelque  chofe,  & le  langage  de  l’autre  feroit  inin- 
telligible. Audi  n’y  a-C‘il  jamais  eu  en  France  , de- 
puis la  fondation  de  la  Monarchie,  un  Maître 
de  Morale. 
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CHAPITRE  CXLII. 

Libraire. 

Les  Libraires  fe  croyent  des  hommes  de  confé- 
quence , parce  qu’ils  ont  l’efpric  d’autrui  dons  leur 
boutique , & qu’ils  fe  mêlenc  quelquefois  de  juger 
ceux  qu’ils  impriment. 

Il  n’y  a rien  de  plus  comique  que  le  début  ti- 
mide & avantageux  d’un  Poëte  qui  grille  detre  mis 
au  jour,  & qui  aborde  pour  la  première  fois,  un 
Typographe  de  la  rue  Saint-Jacques,  lequel  fe 
rengorge , & fe  rend  appréciateur  du  mérite  lit- 
téraire. Il  reçoit  un  chef-d’œuvre  avec  un  froid 
accueil , & fouvent  il  efl  plus  terrible  & plus  cruel 
envers  l’Auteur  débutant,  que  la  meute  des  jour- 
nalises & l’inexorable  public. 

Comme  cetre  branche  de  commerce  efl:,  à Pa- 
ris, dans  la  dépendance  la  plus  humiliante,  les 
Libraires  font  devenus  des  marchands  de  papiers 
noircis.  Ils  chériiïènt  de  préférence  les  Auteurs 
féconds,  grands  manufaéturiers  du  Parnafle,  qui 
font  des  compilations  critiques,  hiftoriques , des 
extraits  de  voyages,  &c.  Et  quelques  Académi- 
ciens favent  que  ce  produit  l’emporte  encore  fur 
celui  des  jettons.  • 

On  employé  à Paris,  année  commune,  envi- 
ron cent  foixante  mille  rames  de  papier  pour  l’im- 
preflion.  La  raifon  philofophique  ne  fauroit  en  ob- 
tenir une  page,  pour  fe  faire  entendre.  Les  gênes, 
les  entraves , les  réglements  de  toute  efpece  ont 
effarouché  le  commerce,  qui  demande  à être  li- 
bre pour  profpérer.  Tout  le  monde  s’efl  plaint  & 
fe  dit  ruiné  ; Imprimeurs , Libraires , Auteurs.  Les 
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premiers  ne  veulent  rien  acheter;  & quand  ceux- 
ci  impriment  h leurs  fraix , les  Libraires  ne  don- 
nent aucun  cours  au  livre:  les  contrefafteurs , (race 
indellruétible ) pendant  ce  temps,  s’emparent  de 
l’ouvrage  , & l’Auteur  a perdu  Ton  falaire,  & de 
plus , les  avances.  Voilà  l’état  de  la  Librairie. 

Un  Libraire  de  Paris  difoit  fort  naïvement  : 
Je  voit  dr  ois  bien  tenir  dans  mon  grenier , V oit  ai- 
re , Jean  - Jacques  RouJJeau  & Diderot , tous 
trois  fans  culotte  ; je  les  nourrir  ois  bien  ; mais  je 
les  ferois  travailler.  Pourquoi  l'an  efl-il  riche , 
& pourquoi  les  autres  ne  travaillent ■ ils  pas  à la 
feuille  ? 


CHAPITRE  CLXIII. 

Livres . 

P r e s q u e tous  les  Livres  fe  font  à Paris  , s’ils  ne 
s’y  impriment  pas.  Tout  jaillit  de  ce  grand  foyer 
de  lumière.  Mais,  dira-t-on,  comment  fait-on  en- 
core des  Livres?  Il  y en  a tant!  Oui,  mais  c’eft 
que  tous  font  à refaire;  & ce  n’eft  qu’en  refondant 
les  idées  d’un  Cecle , que  l’on  parvient  à trouver 
la  vérité , toujours  fi  lente  à luire  fur  le  genre  hu- 
main. 

On  peut  imprimer  beaucoup  de  Livres,  à condi- 
tion qu’on  ne  les  life  pas.  Les  livres  font  une  bran- 
che de  commerce  très-importante.  Combien  d’ou- 
vriers en  tirent  leurs  fubfiftance!  Sous  ce  point  de 
vue  de  commerce,  on  ne  fait  pas  trop  de  Livres  : 
ce  petit  inconvénient  fe  racheté  avec  de  grandes 
falles.  D’ailleurs,  il  peut  en  réfulterun  grand  bien; 
au  milieu  de  ces  matériaux  immenfes , il  viendra 
peut-être  un  homme  à qui  tout  cela  fera  utile. 
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CHAPITRE  CXLIV. 

Bouquinifle. 

O n appelle  ainfi  un  homme  qui  arpente  tous 
les  coins  de  Paris,  pour  déterrer  les  vieux  livres 
& les  ouvrages  rares , & celui  qui  les  vend.  Le 
premier  vifite  les  quais,  les  petites  échoppes,  tous 
ceux  qui  étalenc  des  brochures.  Il  en  remue  les  pi- 
les qui  font  à terre;  il  s’attache  aux  volumes  les 
plus  poudreux,  & qui  ont  la  phyfionomie  an- 
tique. 

Ce  n’efl  que  de  cette  maniéré  que  l’on  trouve 
à bas  prix  les  anciens  ouvrages  & les  plus  curieux. 
Les  bibliothèques  les  plusprécieufes  n’ont  point  eu 
d’autre  fondement  que  le  zele  aflidu  & opiniâtre 
des  Bouquinifles. 

Au  décès  de  tel  homme  ignoré,  fe  rencontre 
quelquefois  le  livre  qu’on  cherchoit  depuis  plu- 
fieurs  années  ; mais  les  Libraires  matineux  ont  fi 
bien  fait  depuis  quelque  temps,  qu’ils  ont  enlevé 
aux  Bouquinifles  de  profeflion  toutes  les  découver- 
tes que  ceux-ci  pouvoient  faire;  il  n’y  a plus  rien  à 
glaner  après  eux.  Les  livres  rares  font  devenus  in- 
trouvables; ce  n’efl:  que  parle  plus  grand  coup  du 
hafard,  que  l’on  peut  tromper  la  vigilance  des  ar- 
gus modernes  de  la  Librairie  ; & puis  la  fcience  des 
livres  eft  devenue  aflez  commune.  Les  petits  ven- 
deurs en  favent  aflèz  pour  faire  la  féparation  avant 
de  les  crier  à quatre  fols  , comme  ils  faifoient  il  y a 
vingt-cinq  ans. 

La  Bibliothèque  du  Roi  a peu  de  livres  rares , 
en  comparaifon  de  quelques  Bibliothèques  parti- 
culières, qui } chacune  dans  fon  genre , offrent  des 
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ouvrages  dont  la  collection  eft  vraiment  unique.  Le 
Roi  eil  mal  fervi  en  cette  partie,  ainfi  qu’en  plu- 
fieurs  autres  : il  n’y  a pas  grand  mal  à cela.  Une 
Bibliothèque  curieufe  en  ce  genre,  eft  celle  de  M. 
le  Duc  de  la  Valliere.  Celle  de  M.  Paulmy  d’Ar- 
genfon  h l’Arfenal , préfente  encore  des  collections 
rares  & choifies. 

La  meilleure  Bibliothèque  eft  celle  qui  n’eft 
compofée  que  de  livres  philofophiques  ; les  autres 
appartiennent  à l’opulence , à fomentation  ou  h la 
curioiîté.  Nous  devons  néanmoins  des  éloges  à 
ceux  qui  rafîèmblent  des  ouvrages  qui  périraient 
fans  leurs  recherches  attentives.  On  ne  fait  pas  ce 
que  tel  livre  peut  produire  un  jour  fur  telle  tête 
humaine.  Les  mauvais  inftruifent  comme  les  bons , 
parce  qu’ils  marquent  l’écueil. 

Tel  Financier , & tel  épais  Magiftrat , au  fortir 
de  table,  &tout  en  digérant,  difent  d’un  ton  capa- 
ble : Mais  on  ne  fait  pins  de  chefs  - d'œuvres 
aujourd'hui.  Ils  voudraient  chaque  jour  trouver 
fur  leur  bureau  un  livre  comme  YEfprit  des  loix, 
ou  l’ Emile;  & quand  un  ouvrage  fupérieur  vient  à 
paraître,  ils  ne  favent  pas  le  lire,  ou  ils  lui  font  la 
guerre. 

L’humeur  & l’envie  rétrogradent  dans  les  temps 
paffés  , & amènent  les  tréfors  de  tous  les  fiecles 
pour  objet  de  comparaifon  avec  la  brochure  nou- 
velle. Le  mérite  qui  s y trouve , n’eft  jamais  fenti  le 
premier  jour;  on  a plutôt  faic  de  fe  livrer  à une 
petite  déclamation  fatyrique , que  de  pefer  exacte- 
ment la  fomme  des  idées  renfermées  dans  le  livre 
nouveau.  On  commence  par  le  dédaigner,  mau- 
vaife  difpofition  pour  le  bien  juger.  L’habitude  de 
ne  louer  que  les  talents  qui  ne  font  plus , s’accorde 
trop  avec  la  parefle  pour  qu’elle  y renonce. 

On  ne  lit  prefque  point  à Paris  un  ouvrage  qui 
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a plus  de  deux  volumes.  Jugez  de  celui  qui  en  fait 
douze  de  fix  cents  pages  pour  prouver  la  Religion 
Chrétienne  ! Un  fi  long  plaidoyer  eft  plus  aflora- 
mant  que  convaincant. 

Nos  bons  aïeux  lifoient  des  Romans  en  feize  to- 
mes , & ils  n’étoient  pas  encore  trop  longs  pour 
leurs  foirées.  Ils  fuivoient  avec  tranfport  les  mœurs, 
les  vertus , les  combats  de  l’antique  Chevalerie. 
Pour  nous,  bientôt  nous  ne  lirons  plus  que  fur  des 
écrans. 

On  ne  hait  pas  la  fcience , a dit  quelqu’un  ; on 
ne  hait  que  la  peine  qu’il  en  coûte  pour  l’acquérir. 
Il  faut  être  court  & précis,  fi  l’on  veut  être  lu  au- 
jourd’hui. 


CHAPITRE  CXL  V. 

Brochures. 

I l faut  beaucoup  de  livres , puifqu’il  y a beaucoup 
de  lefteurs.  Il  en  faut  pour  toutes  les  conditions, 
qui  ont  un  droit  égal  à fortir  de  l’ignorance.  Ii  vaut 
mieux  lire  un  ouvrage  .médiocre,  que  de  ne  point 
lire  du  tout.  Toute  leéture  ell  utile,  parce  qu’elle 
exerce  l’efprit  & prête  à la  réflexion.  S’il  n’y  avoit 
que  les  ouvrages  des  Labruyere , des  Montefquieu, 
des  Boullanger,  des  Buffon,  des  Rouiïèau,  la  mul- 
titude nepourroitêtre  éclairée.  Ces  livres  font  trop 
fubflantiels,  il  lui  faut  une  nourriture  plus  légère  & 
plus  détaillée.  Otez  les  livres  médiocres , & l’on 
ne  faura  bientôt  plus  lire  ni  diftinguer  les  bons. 
Les  lettres  ftEiives  du  Pape  Ganganeli  ont  eu  un 
fuccès  prodigieux.  Toutes  les  idées  qu’elles  renfer- 
ment font  communes;  mais  ces  idées  font  bonnes, 
claires,  facilement  exprimées.  La  multitude  a été 
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enchantée  de  l’ouvrage , & a dû  l’être.  C’elf  toujours 
un  échelon  de  monté;  & d’après  ce  fuccès , que 
les  fots  Journalises  n’onc  pas  afiez  remarqué,  il 
fera  plus  facile  de  la  conduire  à quelque  ouvrage 
relevé. 

Le<  Romans,  que  les  Gens  de  Lettres,  qui  font 
les  fuperbes,  jugent  frivoles,  & qu’ils  ne  fivent 
point  faire,  (i)  font  plus  utiles  que  toutes  les  hif- 
toires.  Le  coeur  humain  vu,  analyfé,  peint  fous 
toutes  fes  formes,  la  variété  des  caraéleres  & des 
événements  , tout  cela  eil  une  fource  inépuifable 
de  plaifirs  & de  réflexions.  Voyez  ce  qu’on  lit  à la 
campagne.  Reviendra-t-on  fur  une  éternelle  tragé- 
die de  Racine  ? Non;  il  faudra  fe  plonger  dans  les 
compoficions  vaftes  & intéreflantes,  dans  les  Ro- 
mans Anglois  , dans  les  Romans  de  l’Abbé  Prévôt, 
dans  ceux  de  l’admirable  Rétif  de  la  Bretone , grand 
Peintre , homme  éloquent , à qui  je  me  plais  à ren- 
dre une  juflice  que  mes  confrères  les  Gens  de  Let- 
tres, foi-difant  hommes  de  goût,  lui  refufentfi  in- 
juftement.  On  cherche  alors  un  horizon  littéraire  * 
étendu , vafte  comme  l’horizon  qui  nous  environ- 
ne; on  a recours  aux  Romans  de  Chevalerie , plu- 
tôt que  de  fe  deflecher  l’efprit&  l’imagination  dans 
une  maigre  épître  de  Boileau,  ou  dans  ces  ouvrages 
arides  & contournés , que  le  Sanhédrin  littéraire 
vante  tout  feul , & que  le  relie  de  la  France  dédai- 
gne. On  demande  des  faits,  de  l’aélion,  du  mou- 
vement ; on  aime  à fuivre  tous  ces  caraéleres  mé- 
langés. Et  pourquoi  ne  lirois-je  pas  avec  tranfporc 
ce  que  de  beaux  elprits  parefleux,  uniquement  oc- 


(i)  Je  connois  vingt  Hommes  de  Lettres,  ayant  une  ef- 
pece  de  nom,  qui  font  incapables  de  faire  un  Roman  mé- 
diocre. L’imagination  qui  invente  des  événements  & des 
caraûeres,  leur  manque  abfolument. 
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cüpés  de  mots,  refufent  de  lire?  Faut-il  que  je  n? 
prenne  du  plaifir  que  d’après  leurs  décifions?  Ar- 
rangeurs de  mots,  que  m’importe  vos  futiles  hé- 
miftiches?  Si  ma  phyfionomie  eft  différente  d’un 
autre  homme , pourquoi  mon  goût  ne  le  feroit-il 
pas  ? Et  pourquoi  ne  pas  donner  à la  Librairie  le  droit 
de  fatisfaire  tous  les  goûts?  Or  c’eft  un  attentat  aux 
plailirs  d’une  nation  vive , naturellement  curieufe 
&gaie,  de  borner  l’Imprimerie,  en  gênant  les  pref- 
fes  , en  créant  des  cenlèurs  abfurdes,  en  établif- 
fant  des  entraves,  en  retardant  la  publication  des 
écrits. 

Mais  le  projet  efl  formé  ÿ h ce  qu’il  paroît , d’é- 
touffer les  Ecrivains  de  la  Capitale  ; parce  que  * 
félon  l’exprellion  nouvellement  accréditée,  ce  font 
des  réverbères  qui  éclairent  trop  les  prévarications 
& le  caraftere  des  hommes  en  place. 

Le  goût  académique  fe  joint  h ce  fléau,  pour 
profcrire  tout  ce  qui  porte  i’empreinte  de  l’inven- 
tion, du  génie,  de  l’éloquence;  & l’on  veut  nous 
affujertir  à cette  fervitude  de  mots,  couleur  domi- 
nante d’une  école  feche,  aride  : elle  aiguife  des 
phrafes,  elle  ne  fait  plus  reconnoître  la  libre  audace 
d’un  Ecrivain  , maître  de  fa  maniéré,  & produifant 
fa  penfée  fans  détour  & fans  grimaces.  Il  faut  que 
notre  talent  paroifTe  ce  qu’il  efl  ; & s’il  fe  modèle 
fur  autrui , il  perd  ce  qu’il  a d’original , & tombe , 
non  dans  la  bonté  , mais  dans  la  fottife  de  celui 
qu’il  veut  imiter.  Voyez  les  copiftes  de  la  Fontaine, 
la  Bruyere,  Fontenelle,  Voltaire  & même  Dorât. 
O Rétif  de  la  Bretonne!  tu  ne  feras  apprécié  que 
fort  tard  ; mais  je  m’honore  de  t’offrir  ici  mon 
fuffrage , duiïe-je  être  le  feul  à fentir  ton  mérite  ! 


Chapitre 
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CHAPITRE  CXL  VI. 

| 

Equilibre , 

M aïs  l’infatigable  main  des  épiciers,  des  dro 
guiftes  , des  marchandes  de  beurre , &c.  détruit 
journellement  autant  de  livres  & de  brochures  qu’orî 
en  imprime.  Les  papetiers- colleurs  viennent  en- 
fuite;  & toutes  ces  mains  heureufement  deftruéU- 
ves , mettant  les  journalises  & conforts  au  pilon , 
entretiennent  l’équilibre.  Sans  elles,  la  malle  du 
papier  imprimé  s’accroîtroit  à un  point  incommo- 
de , & chalïèroit  à la  fin  tous  les  propriétaires  & 
locataires  de  leurs  maifons. 

On  remarque  la  meme  proportion  entre  la  fa- 
brication des  livres  & leur  décompofition , qu’en- 
tre la  vie  & la  mort  ; confolation  que  j’adrelfe  à 
ceux  que  la  multitude  des  livres  ennuye  ou  cha- 
grine. 

On  a trouvé  chez  les  épiciers  les  titres  les  plus 
anciens  & les  plus  importants.  Il  effc  de  fait  que 
le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIII  fut  retrouvé 
entre  les  mains  d’un  apothicaire,  qui  alloic  le  tail- 
ler pour  en  couvrir  un  bocah 


CHAPITRE  CXLVIL 

La  Courtille. 

O n ne  fait  ici  bas  à qui  la  renommée  promec 
fes  faveurs  éclatantes.  Elle  tire  de  la  plus  profonde 
obfcurité,  des  noms  qu’elle  proclame  tout-à-coup, 
& rend  illuflres.  Ces  noms  paiïènt  dans  toutes  les 
Tome  IL  F 


C Sa  ) 

bouches , s’attachent  à la  langue  nationale , & de- 
viennent immortels.  Tel  eft  le  fameux  nom  de 
Ramponeau , plus  connu  mille  fois  de  la  multi- 
tude que  ceux  de  Voltaire  & de  Buffon.  Il  a mé- 
rité de  devenir  célébré  aux  yeux  du  peuple,  & le 
peuple  n’eft  jamais  ingrar.  Il  abreuvoir  la  popu- 
lace altérée  de  tous  les  fauxbourgs,  à trois  fols  & 
demi  la  pinte  : modération  étonnante  dans  un  ca- 
baretier,  & qu’on  n’avoit  point  encore  vue  juf- 
qu’alors  ! 

Sa  réputation  fut  auffl  rapide  qu’étendue.  Une 
affluence  extraordinaire  rendit  fon  cabaret  trop 
étroit,  & l’emplacement  s’élargit  bientôt  avec  fa 
fortune.  Je  ne  parlerai  point  des  Princes  qui  le 
vifiterent.  Le  fourire  du  peuple , a dit  Marmon- 
tel , vaut  mieux  que  la  faveur  des  Rois. 

Il  futqueftion  de  le  faire  monter  fur  un  théâtre, 
pour  le  livrer  tout  entier  aux  avides  regards  du 
public,  qui  ne  vouloit  voir  que  lui.  Il  avoir  ligné 
un  engagement  avec  l’entrepreneur  du  fpeéhcle  ; 
mais  il  fe  rétrafta,  alléguant  fa  confcience , qui  lui 
reprochoit  d’avoir  voulu  monter  fur  un  théâtre.  Il 
en  naquit  un  procès;  mais  Ramponeau  triompha, 
& fes  Avocats  adverfes  furent  vertement  chapitrés 
par  leur  ordre  : tant  le  génie  prédominant  de  fes 
heureux  deftins  terraffloit  tous  fes.  ennemis. 

La  fortune  vint  à la ‘fuite  de  la  renommée  : il 
enrichit  la  langue  d’un  mot  nouveau  ; & comme 
c’eft  le  peuple  qui  fait  les  langues,  ce  mot  ref- 
tera.  On  dit  ramponer , pour  dire  boire  à la  guin- 
guette hors  de  la  ville,  & un  peu  plus  qu’il  ne 
faut. 

La  réputation  du  P.  Elifée , (depuis  Prédicateur 
du  Roi)  commença  vers  le  même  temps,  comme 
il  le  dit  lui-même;  mais  le  P.  Elifée  ne  fut  pas  fui- 
vi  comme  Ramponeau.  Le  P.  Elifée  eft  retombé 
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dans  Pobfcurité , & le  nom  de  Ramponeau  eft  vi- 
vant. Tant  que  le  peuple  aimera  à boire  du  vin  à 
1k  lois , il  fe  fouviendra  avec  une  tendre  reconnoif- 
fance,  que  Ramponeau  le  donnoit  à trois  & demi. 

C’eft  à la  Courtille  que  s’agite,  le  Dimanche, 
un  peuple  qui  confacre  ce  jour  - là  à la  boifiôn 
& au  libertinage,  que,  dans  un  étage  au-delïus, 
on  appelle  galanterie.  11  eft  prefque  fans  voile 
dans  ces  tavernes,  où  cette  populace  étourdit  fa 
raifon  fur  le  profond  fentiment  de  fa  mifere.  C’eft 
la  brutalité  de  la  paffion , qui,  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle le  bas  peuple , fait  le  grand  nombre  d’en- 
fants; & le  Philofophe,  après  s’être  promené  à la 
Courtille  avec  fes  yeux  obfervateurs , ne  pourra 
s’empêcher  de  dire  : C’eft-là  où  la  nature  gagne; 
car  elle  perd  avec  les  claftes  fupérieures  ; & ce 
font  les  inférieures  qui  la  dédommagent  des  per- 
tes qu’elle  fait  chez  les  grands  & chez  les  bour- 
geois trop  aifés. 

Tandis  que  Ramponeau  augmentoit  en  célébrité , 
celle  d’un  Contrôleur-général  des  finances , monté 
à cette  place  avec  la  plus  haute  réputation , tomba 
précipitamment.  Il  fit  plufieurs  écoles  , quoique 
doué  d’efprit  & de  connoiflances.  Dès-lors  tout 
parut  à la  Silhouette , & fon  nom  ne  tarda  poinc 
à devenir  ridicule.  Les  modes  portèrent  à defiein 
une  empreinte  de  féchereftè  & de  mefquinerie. 
Les  furtouts  n’avoient  point  de  plis,  les  culottes 
point  de  poches  ; les  tabatières  étoient  de  bois 
brut;  les  portraits  furent  des  vifages  tirés  de  pro- 
fil fur  du  papier  noir,  d’après  l’ombre  de  la  chan- 
delle fur  une  fc-uijle  de  papier  blanc.  Ainfi  fe  ven- 
gea la  nation.  Quelque  temps  auparavant,  étoit 
tombée  de  mêm^une  grande  réputation;  celle  du 
Maréchal  deBellifle,  grand paperajjeur , qui,  par 
un  ton  hardi  & une  grande  fiuffifance,  avoit  fait 
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accroire  à tout  le  monde  qu’il  étoit  un  homme 
d’Erar. 

L’Hiftoire  du  régné  de  Louis  XIV  & de  Louis 
XV,  feroit  toute  entière  dans  l’Hiftoire  des  Con- 
trôleurs-Généraux. Fouquet,  Colbert,  Defmarets, 
Law,  Orry,  Silhouette,  Bertin,  Laverdy,  l’Abbé 
Terray,  (l'ans  parler  des  autres)  fourniroient  des 
obfervations  exaftes  & curieufes....  Mais  nous  fom- 
mes  loin  des  la  Courtille.  Rentrons  dans  notre  fu- 
jet,  malgré  la  pente  qui  nous  porte  incelTammenc 
à nous  en  écarter. 


CHAPITRE  CXLVIII. 

De  différents  Obfervateurs . 

ï e l Obfervateur  fuit  tous  les  matins,  avec  une 
exaélitude  qui  paroît  minucieufe , les  variations  qu’é- 
prouve l’athmofphere  pendant  le  cours  d’une  an- 
née : tel  calcule  la  quantité  d’eau  qui  tombe  fur 
la  terre  : un  autre  tient  un  regiftre  fidele  de  toutes 
les  maladies,  & du  nombre  d’hommes  qui naifTenc 
& qui  meurent.  Il  compare  la  mortalité  d’une  an- 
née à la  mortalité  d’une  année  précédente. 

Les  obfervations  fur  la  Phyfique  & la  Médecine 
fe  multiplient , tandis  que  le  Philofophe  examine 
de  fon  côté  la  marche  des  Gouvernements,  leurs 
progrès,  les  caufes  morales  & politiques  qui  in- 
fluent fur  le  bonheur  & fur  le  malheur  des  peu- 
ples. Il  obferve  les  fautes  qui  viennent  de  l’hom- 
me , & les  fautes  qui  viennent  des  loix. 

Ainfi , lorfque  les  Savants  fe  regardent  entr’eux 
avec  une  efpece  de  dédain , que  le  Méchanicien  ne 
conçoit  rien  à la  célébrité  du  Poëte,  & que  celui- 
ci  en  revanche  le  regarde  à peines  l’Oblèrvateur 
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impartial  voit  les  Arts  & les  Sciences  marcher  de 
front,  fe  perfectionner  en  prenant  des  routes  qui 
femblent  oppofées,  & qui  doivent  fe  réunir  au 
même  point. 

Il  voit  les  hommes  porter  tour-à-tour  fur  cha- 
que objet  le  flambeau  d’une  raifon  plus  active  & 
plus  épurée  ; il  n’a  point  de  préférences  injufles. 
Il  voit  du  même  œil  les  hommes  qui  tournent  leurs 
efforts  refpeCtifs  vers  un  but  égal , qui  pourfuivenc 
la  victoire  fur  l’erreur,  c’eft-à-dire , fur  la  fource 
unique  du  mal. 

Il  faut  donc  dans  une  Capitale  un  grand  nom- 
bre d’hommes  qui  travaillent  à l’édifice  des  Scien- 
ces. Réduits  à un  petit  nombre,  ils  fcroient  moins: 
ce  qui  échappe  h l’un,  récompenfe  les  veilles  de 
l’autre.  Ce  qu’amene  le  hafard , ce  fouverain  des 
fciences  humaines , pafleroit  devant  des  yeux  inat- 
tentifs & diflruits;  mais  ils  font  ouverts  aujour- 
d’hui, & ils  guettent  incefliimment  la  nature. 

Les  anciens  connoifloient  la  propriété  qu’a  l’ai- 
mant d’attirer  le  fer,  & ils  ignorèrent  conflammenc 
fa  vertu  de  pointer  vers  les  pôles  : connoiffance 
à laquelle  on  doit  les  miracles  de  la  navigation. 
Les  anciens  connoifloient  l’art  de  graver  de-s  lettres, 
& même  des  lettres  mobiles,  puifque  fur  les  pains 
fortis  des  ruines  d’Herculanum,  que  le  Roi  de  Na- 
ples conferve  fous  le  verre,  on  voit  la  lettre  du 
boulanger  ou  du  confommateur.  Ainfi  ils  éroienc 
fur  le  bord  des  plus  rares  découvertes,  & ils  ne 
s’en  doutèrent  pas. 

De  même  nous  ferons  bien  furpris  un  jour,  lors- 
que des  chofes  de  la  plus  grande  fimplicité,  &qui 
ont  échappé  entièrement  à nos  obfervateurs , h nos 
Académies,  viendront  accroître  le  tréfor  de  nos 
connoiffances  ; & nous  aurons  alors  peine  h ima- 
giner comment  nous  n’avons  pas  fait  les  derniers 

• * TT-%  . . • 
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pas.  Songeons  toujours  qu’au  fiecle  de  Platon , un 
Philofophe  écrivoit  : „ Je  ne  puis  ra’empêcher  de 
„ rire  de  ceux  qui  ont  décrit  la  circonférence  de 
,,  la  terre , qui  veulent  nous  perfuader  que  l'O- 
„ céan  l’environne  de  fes  eaux,  & qui  afîurent  que 
„ la  terre  eft  ronde,  comme  fi  elle  avoic  été  fa- 
„ briquée  fur  le  tour  11  répétoit  ces  paroles  d’a- 
près la  phyfique  d’Hérodote  , & il  le  moquoit 
beaucoup  de  ceux  qui  avoient  entrevu  la  vraie 
configuration  du  globe. 

L’attention  journalière  fuppléera  peut-être  à toute 
la  profondeur  du  génie  , & l’étonnera  lui-même. 
La  fentinelle,  fous  ce  point  de  vue,  ne  mérite 
pas  nos  dédains.  Avoifiner  un  objet , n’eft  pas  en- 
core  le  toucher  ; & nous  avons  fous  les  yeux  des 
fecrets  qui  ne  fe  dévoileront  peut-être  qu’aux  hom- 
mes auxquels  nous  accordons  le  moins  d’eftime. 

Il  faut  mettre  les  talents  en  fociété,  pour  qu’ils 
fruélifient.  Quand  l’homme  eft  ifolé , le  génie  n’a 
plus  ce  foyer,  où  toutes  fes  lumières  fe  réunif- 
ient pour  être  dirigées  vers  un  même  but.  L’ef- 
prit  defàgacité  n’elî  ardent  que  quand  plufieurs  re- 
gards applaudifiènt  à fon  courage,  à fes  efforts, 
à fon  triomphe. 


CHAPITRE  CXLIX. 


Différences  des  Efprits. 

Mai  s les  efprits  font  inégaux  en  forces  ; il 
faut  l’avouer,  & le  foutenir  contre  Helvétius,  donc 
le  fyltême  en  ce  point  nous  paroît  faux.  La  fi- 
nefiè  d’un  fens  doit  feule  apporter  un  nombre  in- 
fini de  connoiflànces.  Un  amateur  de  la  peinture 
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voit  la  nature  tout  autrement  qu’un  homme  qui 
ne  fait  rien  voir  dans  un  tableau.  Une  tête  har- 
monique prête  l'oreille  au  bruit  lointain  des  clo- 
ches , & failit  les  nuances  qui  nous  échappent.  Il 
y a des  hommes  qui  ont  un  taél  particulier,  qui 
leur  révélé  une  multitude  d’idées,  & qui  ont  peine 
à communiquer  avec  les  autres  hommes  ; parce 
qu’ils  Tentent  d’une  maniéré  fi  détaillée,  qu’on  ne 
peut  les  fuivre.  Deux  hommes  enfin  peuvent  avoir 
autant  d’efprit  l’un  que  l’autre , & par  la  différence 
de  leurs  études,  ou  plutôt  de  leurs  perceptions  , 
ne  point  s’entendre. 

C’efl  ce  qui  Ce  voit  h Paris.  Le  Muficien , le 
Géomettre,  le  Poète,  le  Peintre,  le  Moralifte , le 
Statuaire,  le  Chymifte  , le  Politique , également 
hommes  de  génie,  ne  peuvent  guere  communiquer 
enfemble.  Audi  portent-ils  les  uns  des  autres  des 
jugements  ordinairement  faux,  parce  qu’ils  font 
dans  l’impoffibilité de s’eftimer ce  qu’ils  valent  réel- 
le  ment. 

Comparez  enfuite  un  courfier  d’Afrique,  léger, 
ardent , aux  jarrets  nerveux  & Toupies , à l’œil  étin- 
celant de  fierté,  plein  de  feu,  d’agilité  & de  grâ- 
ces; comparez-le  avec  un  cheval  du  Holftein,  aux 
jambes  fhfques,  groflier,  pefant,  d’une  chair  mol- 
laffe.  Croira-t-on  que  ces  deux  animaux  font  de 
la  même  efpece?  Comparez  deux  hommes , que  dis- 
je  ! deux  Ecrivains;  c’eft  la  même  différence. 

Newton  voit  une  pomme  tomber  d’un  arbre  : 
il  médite , & conçoit  le  fyftême  de  la  gravitation. 
Un  autre,  fans  s’embarraffer  du  pouvoir  qui  en- 
chaîne les  planètes  dans  leurs  orbites , voit  tom- 
ber la  pomme , la  ramaffe , & la  mange.  Ainfi  dans 
Paris,  l’homme  qui  a du  génie,  l’augmente,  le  for- 
tifie, lui  donne  un  développement  extraordinaire  , 
tandis  que  le  Tôt  a les  yeux  ouverts  Tans  rien  voir, 
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mange  la  pomme  fans  fonger  à l’arbre  de  la  feien- 
ce , & devient  plus  fot  encore. 


CHAPITRE  CL. 

Qui  paye-t  on  ? 

Dan  s ce  fiecle  dit  éclairé,  les  arts  ne  font  ja- 
mais récompenfés  qu’cn  raifon  inverfe  de  leur  uti- 
lité. lel  danfeur  de  l’Opéra  gagne  tous  les  ans  plus 
que  tous  les  Régents  d’un  college  enfemble.  Les 
gages  d un  cocher  brillant,  ou  d’un  excellent  cui- 
finier , doublent  ceux  d’un  Précepteur,  fe  nommât- 
il  J*  J*  Rouflèau.  Peu  de  tragédies  ont  rapporté 
autant  que  les  Racoleurs.  Les  Peintres  de  frivoli- 
tés font  les  mieux  payés  de  tous;  & les  Sculpteurs 
font  réduits  à portraire  les  phyfionomies  commu- 
nes d hommes  nuis  ou  vils  , mais  qui  commandent 
la  bourfe  en  main.  C’efl  h vernir  des  équipages, 
que  1 on  parvient  a en  avoir  un.  Le  médecin  des 
chiens  a fait  une  fortune  dont  fe  féliciteroit  un 
Doéteur  de  la  Faculté.  La  part  d’un  Comédien 
rend  au  moins  autant  que  fîx  compagnies  d’infan- 
terie. 

Nicolet  a gagné  cinquante  mille  livres  de  rente  ; 
& le  malheureux  Taconnet,  qui  a fait  une  partie 
de  fa  fortune , ell  mort  à la  Charité.  Nicolet  a acheté 
une  terre , & forcé  fon  Pafteur  qui  lui  refufoic 
1 eau  bénite,  de  lui  préfenter  le  goupillon.  Les 
Auteurs  de  1 Encyclopédie  n’ont  recueilli  de  leurs 
longs  travaux , que  des  injures  & des  anathèmes. 

Quand  un  Livre  réuflït,  c’e-ft  le  Libraire  qui 
met  1 argent  dans  fa  poche.  Un  manufcrit  n’an- 
nonce jamais  fon  fuccès , & le  Libraire  l’achete  tou- 
jours comme  ne  devant  point  en  avoir.  Depuis  le 
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généreux  Fouquet , on  n’a  point  vu  d’hommes  en 
place  répandre  leurs  libéralités  fur  les  hommes  cé- 
lébrés & pauvres.  Prodigues  en  fuperfluités,  ils  ont 
oublié  le  mérite  peu  aifé.  Leurs  gratifications  ont 
été  chercher  leurs  partifans,  leurs  créatures,  & 
non  l’artifle  qui  (e  diftingue  dans  fa  profefîion. 

lien  eil un  très-habile , nommé  Dellebarre , qui 
a perfectionné  le  Microfcope  à un  point,  que  l’on 
peut  le  regarder  comme  le  dernier  terme  de  1 ’in- 
dufirie  & de  la  fagacité  humaine.  Il  a réellement 
découvert  an  nouveau  monde  à nos  yeux  étonnés. 
On  doute  que  l’on  puifie  jamais  y ajouter.  Eh  bien  ! 
cet  artifie  recommandable  vit  dans  une  pauvreté 
:>voifme  de  l’indigence.  Tandis  que  Dollon,  à Lon- 
dres, a recueilli  le  fruit  de  fes  travaux , Dellebarre , 
qui  le  furpaffe  infiniment,  reçoit  de  ftériles  louan- 
ges. Quand  il  fera  mort , les  microfcopes  qu’il  donne 
pour  quinze  louis  (prix  modique,  fi  l’on  en  con- 
féré la  ftruéture  ) , fe  vendront  peut-être  mille 
écus;  & il  n’aura  pas  joui  de  fon  falaire  légitime. 
■On  honorera  fa  mémoire;  & de  fon  vivant,  l’Au- 
teur n’aura  pas  été  récompenfé. 

Puifie  ma  patrie  rougir  de  cette  ingratitude,  & 
connoître  le  prix  d’un  inllrument  qui  a coûté  vingt 
années  de  travaux,  & dont  les  combinaifons  va- 
riées font  le  chef-d’œuvre  de  l’intelligence  atten- 
tive & patiente  ! 

Le  même  Artifie  a préparé  les  infeéles  les  plus 
imperceptibles , avec  un  foin  qui  excite  l’admira- 
tion. Puifie  cette  annonce  être  utile  à un  homme 
que  je  n’ai  jamais  vu  , mais  dont  je  connois  l’ou- 
vrage ! Il  a étendu  les  miracles  de  l’optique,  & 
nous  a donné  la  plus  haute  idée  de  la  profon- 
deur infinie  de  la  nature  & de  la  majefié  de  fon 
Créateur,  dans  des  objets  jufqu’alors  voilés  à 
nos  regards. 
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CHAPITRE  CLI. 

Affaires. 

(_j’est  le  terme  générique  pour  défigner  toute 
cfpece  de  brocante.  Les  bagues  , les  étuis  , les 
bijoux  , les  montres  circulent  en  place  d’argent. 
Celui  qui  en  a befoin  , commence  par  fe  faire 
une  boutique  toute  formée.  Il  perd,  il  eft  vrai,  la 
moitié  & plus,  quand  il  veut  réalifer;  mais  tout: 
cela  s’appelle  Affaires. 

Les  jeunes  gens  en  font  beaucoup.  Les  robes  * 
les  jupes,  les  déshabillés,  les  toiles,  les  dentel- 
les, les  chapeaux,  les  bas  de  foie  entrent  aufli 
dans  ces  échanges.  On  fait  qu’on  fera  trompé  ; 
mais  le  befoin  l’emporte,  & l’on  prend  toutes 
fortes  de  marchandifes.  Une  foule  d’hommes  exer- 
cent cette  induftrie  deftruétive  , & les  gens  de 
qualité  ne  s’y  montrent  pas  les  moins  habiles. 


CHAPITRE  CL  IL 

Gens  d'affaires . 

T j v «v  folliciteurs  de  procès,  ceux  qui  les  achè- 
tent, les  intérefles  dans  les  finances,  les  Receveurs 
à la  ville,  dits  grippe-fols  (i)  , les  partions  qui 


(i)  Ils  n’ont  plus  un  fol  pour  livre;  ce  qui  feroit  deve- 
nu conlidérable  : ils  n’ont  que  fix  deniers  au  plus.  Leur 
principal  bénéfice  confifte  en  avances.  Ces  receveurs  qui 
n’ont  point  de  rentes , s’en  font  d’affez  bonnes  fur  ceux 
qui  en  ont. 
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afferment  quelque  revenu  particulier  des  Rois  6c 
des  Princes,  reçoivent  tous  également  ce  nom, 
& le  mafquent  le  plus  fouvent  d’un  titre  à' Avocat 
en  Parlement , qu’ils  vont  acheter  h Reims  moyen- 
nant cinq  cents  livres. 

Ce  titre  prouve  que  le  particulier  fait  lire  ôc 
écrire  : il  apprend  fur-tout  à calculer.  On  fe  mo- 
que aujourd’hui  de  cette  fcience;  on  a tort;  elle 
n'étoit  pas  fi  commune  il  y a quatre  cents  ans,  il 
s’en  faut  : on  fe  rachetoit  de  la  corde,  dès  qu’on 
favoic  lire  dans  un  livre.  Il  n’y  a guere  fur  le  © 
globe  que  la  trois-  centième  partie  du  genre  hu- 
main qui  fâche  lire  , 6c  l’on  pourra  encore  ra- 
battre fur  mon  calcul. 


CHAPITRE  CLIII. 

Vacations. 

Les  Procureurs,  les  Notaires,  les  Huifîîers-prb 
feurs,  les  CommifTaires,  ies  Greffiers,  6tc.  con- 
noiffent  très-bien  la  valeur  de  ce  mot,  6c  il  fonne 
agréablement  à leurs  oreilles.  La  vénalité  des  char- 
ges a entraîné  des  abus  fi  bizarres,  qu’ils  vous  ôtent 
la  force  de  les  combattre.  On  demeure  muet  d’é» 
tonnement. 

La  robe  fubalterne  vit  de  vacations . Elles  du- 
rent deux,  heures  , 6c  ces  deux  heures  font  fore 
mal  employées.  On  les  multiplie  le  même  jour, 
&on  les  remplit  mal,  parce  qu’on  lésa  multipliées 
fans  caufe  : on  les  paye  ridiculement  cher.  Com- 
ment le  peuple  fuffit-il  à fournir  tout  l’argent  que 
l’on  pompe  fur  lui  journellement  ? On  ne  revient 
point  de  fa  furprife,  quand  on  y réfléchit  un  peu. 
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CHAPITRE  CLIV. 


Etats  indéfinijjables. 

Il  y a dans  Paris  une  foule  d’états  indéfiniflàbles, 
qui  ne  tiennent  ni  à la  bourgeoifie,  ni  à la  finan- 
ce, ni  au  militaire,  ni  aux  arts.  Ils  circulent  entre 
les  bourgeois  , les  financiers , les  gens  de  robe 
3 & les  grands  Seigneurs  : on  ne  peut  dire  ce  que 
font  ces  hommes-là. 

Leurs  femmes  font  encore  plus  indéfiniflàbles  ; 
elles  tiennent  le  rang  de  leur  invifible  amant,  & 
non  de  leur  mari.  Ceux-ci  vificent  la  bourgeoifie, 
tandis  que  celles-là,  plus  fieres  , plus  hautaines, 
ne  veulent  voir  que  la  claflè  où  eft  l’homme  qui 
fourient  leur  maifon.  On  les  appelle  de  très-hon • 
vêtes  femmes  ; car  la  main  qui  les  enrichit , eft 
cachée. 

Le  mot  de  Galba  à fon  efclave  qui  le  voloit  : 
Mon  ami , je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde , eft 
aufli  applicable  à Paris  , que  le  mot  fameux  de 
Moliere  : Vous  êtes  Orfevre , Monjieur  Jojfe.  Ce 
Galba  fermoit  les  yeux,  pendant  que  le  favori  de 
l’Empereur,  l’augufte  Mécene,  carefToit  fa  femme. 
Mais  lorfqu’un  efclave  en  prenoit  occafion  de  voler 
fa  bouteille  chérie , il  ouvroit  l’œil  qu’il  ne  fer- 
moir que  par  complaifance. 


& 
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CHAPITRE  CLV. 

L'Indolent. 

'Tandis  que  l’un  fe  fatigue,  travaille  du  matin 
au  foir,  cet  autre  vit  dans  l’inaétion  la  plus  abfo- 
ïue.  Point  d’affaires,  point  de  fervices,  point  d’oc- 
cupations, pas  même  de  lectures.  Tout  fon  temps 
lui* échappe,  il  ne  fait  ce  qu’il  en  fait.  Qu’a  pro- 
duit fa  matinée?  Rien.  II  s’elt  levé  tard,  il  s’eft  ha- 
billé lentement,  il  a fait  plufieurs  tours,  il  attend 
le  dîner.  Le  dîner  eft  venu  : l’après-dînée  fe  paf- 
fera  comme  le  matin , & toute  fa  vie  reffemblera 
à cette  journée. 

Mérite-t-il  le  nom  d’homme,  quand  il  vit  dans 
un  état  fi  indigne  de  l’homme?...  Mais,  que  dis- 
je!  il  a une  charge  confidérahle,  une  belle  fem- 
me , vingt  laquais  ; il  lui  eft  permis  d’avoir  la 
tête  & le  cœur  vuides. 


CHAPITRE  CL VL 

Les  Élégants . 

X l n’y  a plus  d’hommes  à bonnes  fortunes , c’eft- 
à-dire  de  ces  hommes  qui  fe  faifoient  une  gloire 
d’alhrmer  un  pere , un  mari  , de  porter  le  trou- 
ble dans  une  famille,  de  fe  faire  bannir  d’une  mai- 
fon  avec  grand  bruit,  d’être  toujours  mêlés  dans 
les  nouvelles  des  femmes  : ce  ridicule  eft  paffé, 
nous  n’avons  plus  même  de  petits-maîtres  ; mais 
nous  avons  X Élégant. 
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L’Elégant  n’exhale  point  l’ambre  ; Ton  corps  ne 
paroîc  pas  dans  un  inftant  fous  je  ne  fais  combien 
d’attitudes  ; fon  efprit  ne  s’évapore  point  dans  des 
compliments  h perte  d’haleine  ; fa  fatuité  eft  cal- 
me, tranquille,  étudiée.  Il  fouric  au-lieu  de  répondre  : 
il  ne  fe  contemple  point  dans  un  miroir;  il  a les 
yeux  inceflàmment  fixés  fur  lui-même , comme  pou  r 
faire  admirer  les  proportions  de  fa  taille  & la  pré- 
cilion  de  fon  habillement. 

Il  ne  fait  des  vifites  que  d’un  quart  d’heure.  Il 
ne  fe  dit  plus  l'ami  des  Ducs , l'amant  des  Du - 
chejfes , l'homme  des  foupers.  Il  parle  de  la^ re- 
traite où  il  vit,  de  la  chymie  qu’il  étudie,  de  l’en- 
nui où  il  eft  du  grand  monde.  Il  laiiïe  parler  les 
autres.  La  dérifion  imperceptible  réfide  fur  fes  lè- 
vres ; il  a l’air  de  rêver , & il  vous  écoute.  Il  na 
fort  pas  brufquement,  il  s’évade;  il  vous  quitte, 
& vous  écrit  un  quart  d’heure  après , pour  jouer 
l’homme  diftrait. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  n’épuifent  plus  les 
fuperlatifs,  n’employent  plus  les  mots  de  délicieux , 
à' étonnant,  à'incompréhenfible ; elles  parlent  avec 
une  fimplicicé  affrétée,  & n’expriment  plus  fur  aur 
cune  chofe , ni  leur  admiration , ni  leurs  tranfports. 
Les  événements  les  plus  tragiques  ne  leur  arra- 
chent qu’une  légère  exclamation  ; les  nouvelles  du 
jour  narrées  fans  réflexion  , & les  expériences  chy- 
miques  fourniflènt  à l’entretien. 

L’accommodage  des  hommes  eft  redevenu  très- 
fimple.  On  ne  porte  plus  des  cheveux  en  efcalade. 
Ces  hauts  toupets , fi  juftement  ridiculifés,  ont 
difparu. 

Les  femmes , même  les  bourgeoifes , ne  difenc 
plus  qu’elles  font  laides  à faire  peur,  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  pitoyable  que  la  maniéré  dont  elles  font 
aiuftées.  Tous  ces  propos  ne  font  plus  de  mode,  & 
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nous  en  avertiflons  charitablement  les  Dames  pro- 
vinciales qui  les  employent  encore. 

La  Dame  qui  ne  vouloit  jouer  qu’avec  des  car- 
tes parfumées,  qui  exigeoic  que  fes  femmes  fuflent 
à la  bergamote,  n’offriroit  aujourd’hui  qu’une  fan- 
taifie  bizarre  & particulière. 

L’efprit  eft  toujours  commun;  mais  le  bonfens 
eft  encore  plus  rare.  On  prend  h la  volée  les  con- 
noiflànces  dont  on  fepare;  on  raifonne  à perte  de 
vue;  mais  on  fe  donne  rarement  la  peine  d’ap- 
profondir. 

Le  plus  difficile  aujourd’hui,  pour  un  homme 
de  Lettres,  n 'eft  pas  de  parler  d’érudition  avec  les 
Savants,  de  guerre  avec  les  Militaires,  de  chiens 
& de  chevaux  avec  les  Seigneurs;  mais  de  riens 
avec  plufîeurs  femmes  qui  ne  veulent  plus  parler, 
à l’exemple  des  Elégants. 


CHAPITRE  CLVII. 

L'homme  décidément  fupevficiel. 

C^’est  un  titre  dont  ilfe  glorifie  & qu’il  affiche. 
C’eft  un  homme  d’un  très - bon  ton , parce  qu’il 
traite  avec  importance  ces  riens  dont  nous  par- 
lions. 

L’Opéra  comique  , le  grand  Opéra,  ont  droit, 
avant  toutes  les  autres  fpéculations , d’intérefler  fon 
cfprit.  Comme  on  ne  parle  h Londres  que  de  l’or- 
dre public,  des  intérêts  de  l’Europe  & du  com- 
merce des  nations,  il  ne  parle  lui  que  des  Comé- 
diens , des  farceurs  & des  petits  vers  qui  courent  : 
ce  qui  eft  très- néceflaire  toutefois  dans  certaines 
maifons,  où  il  doit  parler  fans  rien  dire. 

C’eft  ainfi  que  l’homme  décidément  l'uperficiel  „ 
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& qui  fe  donne  à deflfein  un  nombre  incroyable  de 
petits  ridicules,  vit  à Paris.  Il  fait  ce  qui  fe  pafle 
dans  les  foyers , dans  les  petites  loges;  il  connoîc 
les  aventures  de  toutes  les  Aétrices;  il  fait  ce  qui 
s’ert  dit  myftérieufement  dans  les  foupers.  On  le 
voit  aux  trois  Speélacles.  S’il  paroît  dans  une  pro- 
menade, tout  le  monde  le  falue.  Il  parle  à l’un, 
fourit  à l’autre , aborde  un  troifieme,  annonce  tout 
haut  la  diftribution  de  fa  journée,  & parle  de  fou 
oiliveté  avec  le  férieux  que  pourroit  prendre  l'hom- 
me fenfé  qui  annonceroit  une  occupation  utile.  Il 
exagere  les  modes;  il  a des enthoufiafmes  fans  cha- 
leur, des  engouements  fans  motifs  : il  outre  la  fri- 
volité nationale  ; mais  il  cache  quelquefois,  fous 
ces  dehors  empruntés,  la  marche  fine  d’une  am- 
bition ardente.  Il  donne  le  change  à fes  rivaux , 
fait  tout-à-coup  un  excellent  mariage,  & fe  trou- 
ve revêtu  d’une  charge  importante. 


CHAPITRE  CL  VI  It. 

Indépendants . Contempteurs . 

I_j  es  Indépendants  font  des  jeunes  gens  qui  affec- 
tent de  rompre  en  vifiere  aux  réglés  établies.  Ils 
ne  s’habillent  point;  ils  vont  à la  campagne  l’hy- 
ver  , battent  les  remparts,  fuyent  l’Opéra  & les  au- 
tres Speélacles  ; peuplent  les  tréteaux,  laiffenr.  là  les 
femmes  de  qualité;  font  le  contraire  des  autres,  fe 
moquent  de  tout,  & finifient  par  fe  laffer  de  leur 
rôle , & par  revenir  à la  fociété. 

Il  y a enfuite  les  Contempteurs  du  genre  hu- 
main; mais  ceux-ci  font  en  petit  nombre  à Paris, 
parce  qu’on  y aime  trop  la  vie  libre  & agréable 
pour  les  écouter  long-temps. 

Ces 
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Ces  contempteurs  vraiment  curieux  (Sc  toujours 
dans  la  claflè  des  jeunes  gens)  ont  décidé  qu’ils 
étoient  fupérieurs  à tout  ce  qui  exiftoit;  qu’eux 
feuls  avoient  cette  pénétration  exquife  , extraordi- 
naire, qui  découvre  ce  qui  échappe  h tous  les  yeux, 
ils  croyent  vous  faire  grâce  quand  ils  vous  parlent; 
ils  n’écoutent  que  la  moitié  de  ce  qu’on  leur  dit; 
ils  méprifent  tout  ce  qui  fort  des  preiïes.  Ils  ont  le 
tafl  fi  fin,  le  goût  fi  exquis,  l’efpric  fi  pénétrant, 
qu’aucun  homme,  aucun  livre  ne  les  contentent. 
Ils  regardent  comme  déîe fiable , ce  que  les  autres 
regardent  comme  merveilleux  : mais  ils  ont  foin 
de  ne  point  compromettre  leur  prétention  au  plus 
haut  degré  du  génie , en  gardant  le  filence  pru- 
dent de  feu  Conrat , dont  parle  Boileau. 

Quelquefois  cet  orgueil  en  impofe  par  fa  hau- 
teur & par  fon  jargon  ; car  ils  ne  fe  familiarifent 
pas  , de  peur  de  fe  laifler  voir  tout  entiers.  Ces 
jeunes  gens  ne  veulent  jouer  que  le  rôle  d’hom- 
ines  fupérieurs  ; & le  plus  fouvent  ils  n’ont  , 
tout  bien  confidéré , que  de  i’efprit  & de  la  po- 
litique. 


CHAPITRE  CLIX. 

Nouvellifles. 

U n grouppe  de  Nouvellifles  difîèrtant  fur  les  in- 
térêts politiques  de  l’Europe  , forment  fous  les 
ombrages  du  Luxembourg  un  tableau  curieux. 
Iis  arrangent  les  Royaumes,  règlent  les  finances 
des  Potentats , font  voler  des  armées  du  Nord 
au  Midi. 

Chacun  affirme  la  nouvelle  qu’il  brûle  de  divul- 
guer, lorfque  le  dernier  venu  dément,  d’une  ma- 
Tome  IL  G 
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niere  brufque,  tout  ce  que  l’on  a débité,  & ie 
vainqueur  du  matin  fe  trouve  battu  à plate  couture 
à fept  heures  du  loir  : mais  le  lendemain  , au  réveil 
des  Nouvelliftes,  le  conteur  delà  veille  rellitue  à 
Ton  héros  une  pleine  viétoire.  Tous  les  jeux  fanglants 
de  la  guerre  deviennent  un  objet  d’amufement  pour 
cette  vieillelTe  oifive  &imbécille,  & fervent  à leurs 
entretiens. 

Ce  qui  a droit  d’étonner  un  efprit  fenfé,  c’eft 
l’ignorance  honteufe  où  font  plongés  tous  ces  fai- 
feurs  de  nouvelles  , tant  fur  le  caraélere  que  les 
forces  & la  lituation  politique  de  la  nation  An- 
gloife. 

On  ne  raifonne  pas  mieux  , il  faut  l’avouer , dans 
les  fallons  dorés.  Les  François  en  général  traitent 
l’Anglois,  quand  il  n’eft  pas  préfent,  avec  un  ton 
de  fupériorité  , un  ton  hautain,  un  ton  de  mépris  , 
qui  fait  déplorer  l’aveuglement  des  détraéteurs. 
Rien  ne  prouve  mieux  qu’aucun  peuple  n’ell  plus 
fournis  aux  préjugés  nationaux,  que  le  Parifien.  I! 
croit  comme  article  de  foi , tout  ce  que  lui  dit  la  ga- 
zette de  France;  & quoique  cette  gazette  mente 
impudemment  à l’Europe  par  fes  éternelles  omif- 
fions,  le  bourgeois  de  Paris  ne  croit  à aucune  autre 
gazette,  & il  foutiendra  toujours  qu’il  ne  tient  qu’à 
la  France  de  fubjuguer  l’Angleterre.  Il  affirmera 
que,  fi  l’on  ne  fait  pas  une  defeente  à Londres, 
c’eft  qu’on  ne  le  veut  pas;  & que  nous  pouvons 
interdire  à cette  nation  la  navigation  , même  fur  la 
Tamife.  Il  faut  écouter  toutes  ces  impertinences 
qui  fe  trouvent  dans  la  bouche  des  hommes  les 
moins  faits  pour  les  prononcer.  On  les  entend  rai- 
fonner  aflez julle  fur  d’autres  objets;  mais  quand  il 
ell  queftion  de  l’Angleterre , ils  femblent  n’avoir  ni 
jugement,  ni  connoiflances , ni  leélure.  Ils  n’ont 
pas  la  moindre  idée  de  la  conflitution  de  cette  ré- 
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publique  ; ils  en  parlent  à * peu  * près  comme  un 
Feuillifte , qui  ne  faic  pas  un  mot  d’anglois,  parle  de 
Shakefpear.  Ces  afTertions  gratuites  ne  méritent  que 
la  rilée  des  hommes  inftruits  : cependant  les  pre- 
miers de  la  nation,  les  Gens  de  Lettres  eux-mêmes 
font  peuple  à cet  égard. 

Un  bourgeois  de  la  rue  des  Cordeliers  écoutoit 
afîiduement  un  Abbé , grand  ennemi  des  Anglois. 
Cet  Abbé  l’enchantort  par  fes  récits  véhéments  ; il 
avoit  toujours  à la  bouche  cette  formule  : IL  faut 
lever  trente  mille  hommes , il  faut  embarquer 
trente  mille  hommes , il  faut  débarquer  trente 
mille  hommes  ; il  en  coûtera  peut  - être  trente 
mille  hommes  pour  s'emparer  de  Londres.  Ba- 
gatelle ! 

Le  bourgeois  tombe  malade,  penfe  h fon  cher 
Abbé  qu’il  ne  peut  plus  entendre  dans  l’allée  des 
Carmes,  & qui  lui  avoit  infailliblement  prédit  la 
deftruction  prochaine  de  l’Angleterre,  au  moyen 
de  trente  mille  hommes.  Pour  lui  marquer  fa  ten- 
dre reconnoiflance , (car  ce  bon  bourgeois  haïfToic 
les  Anglois  fans  favoir  pourquoi ,)  il  lui  laifla  un 
legs , & mit  fur  fon  teflament  : Je  laiffe  à M. 
l'Abbé  trente  mille  hommes , douze  cents  livres 
de  rente.  Je  ne  le  connois  pas  fous  un  autre 
nom  ; mais  c'efi  un  bon  citoyen , qui  m'a  cer- 
tifié au  Luxembourg  que  les  Anglois  , ce  peu- 
ple féroce  qui  détrône  fes  Souverains  , fer  oient 
bientôt  détruits. 

Sur  la  dépofition  de  plulïeurs  témoins  qui  attef- 
terent  que  tel  étoit  le  furnom  de  l’Abbé , qu’il  fré- 
quentoit  le  Luxembourg  depuis  un  temps  immé- 
morial, & qu’il  s’étoit  montré  fidele  antagonifte  de 
ces  fiers  républicains , le  legs  lui  fut  délivré. 

S’il  étoit  pofîible  d’imprimer  tout  ce  qui  fe  dit 
dans  Paris,  dans  le  cours  d’un  feul  jour , fur  les 
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affaires  courantes,  il  faut  avouer  que  ceferoitune 
collection  bien  étrange.  Quel  amas  de  contradic- 
tions! L’idée  feule  en  elt  grotefque. 


CHAPITRE  CL  X. 

Sort  d'un  Bourgeois. 

(Cependant  un  fot  Bourgeois  de  cette  efpe- 
ce,  qui  jouit  de  cinquante  mille  livres  de  rente, 
peut  fe  regarder  comme  le  centre  de  plus  de  trois 
cents  mille  hommes  qui  agiffent  & travaillent  pour 
lui  nuit  & jour. 

Au  moyen  de  tous  les  arts  enchaînés  l’un  à l’au- 
tre, la  condition  de  ce  particulier  devient  prefqu’é- 
gale  à celle  des  Rois  ; & en  effet,  il  a toutes  les 
commodités  réelles  & voluptueufes  dont  peuvent 
jouir  les  Monarques. 

Ainfi , pour  que  le  luxe  foit  moins  meurtrier,  & 
que  , femblable  à la  lance  d’Achille , il  guérifTe  d’un 
côté  les  maux  qu’il  a faits,  de  l’autre  , il  faut  qu’il 
n’admette  pas  d’interruption.  Dès  qu’une  branche 
tombe  ou  celle,  voilà  tout-à-coup  des  défœuvrés 
& des  néceffiteux.  Il  efl  très- fur  que  fi  les  riches 
interrompoient  pendant  une  année  le  cours  de 
leurs  folles  dépenfes,  il  y auroit  la  moitié  de  la 
capitale,  qui  tout- à-coup  ne  pourroit  plus  fub- 
iifter. 

Le  riche  la  préféré  à tout  autre  féjour,  parce 
que  tout  y vient  d’un  bout  du  Royaume  à l’autre. 
Elle  jouit  plus  abondamment  des  denrées  qu’elle 
ne  produit  point,  que  les  contrées  même  qui  les 
produifent. 

Mais  les  impitoyables  voluptés  des  riches,  avec 
leurs  arts  de  fenfualité  & de  frivolité  , immo- 
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lent  des  générations  entières  à un  luxe  fou  & 
cruel. 


CHAPITRE  CLXI. 

Les  Lorgneurs. 

Paris  eft  plein  de  ces  Lorgneurs  impitoyables , 
qui  fe  plantent  devant  vous,  & fixent  fur  votre  per- 
fonne  des  yeux  immobiles  & aflurés.  Cette  coutume 
ne  pafie  plus  pour  indécente , à force  d’être  commu- 
ne. Les  femmes  ne  s’en  offenfent  pas,  pourvu  que 
cela  arrive  aux  fpedtacles  & aux  promenades;  mais 
fi  l’on  s’avifoit  de  les  regarder  ainfi  dans  un  cercle  , 
le  Lorgneur  feroit  taxé  d’infolence , & traité  com- 
me un  impoli. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Lorgneurs  avec  les 
phyfionomiftes , qui  trouvent  à exercer  leur  fagacité 
au  milieu  d’une  foule  aufîi  immenfe,  & qui  à la 
longue  acquièrent  un  certain  taét.  Ils  obfervent 
toute  l’habitude  du  corps  encore  plus  que  la  phy- 
iionomie. 

Un  Peintre , un  Poëte  font  nés  phyfionomiftes. 
Voilà  pourquoi  ils  fe  plaifent  où  eft  la  multitude. 
Voyez  au  fallon  cette  foule  de  portraits;  ilsafligne- 
ronc  le  caraétere  d’après  la  figure.  Il  ne  faut  pas  nier 
la  révélation  de  la  phyfionomie  ; elle  ne  trompe 
guere.  La  probité  donne  un  air  ouvert  ; le  front 
d’un  fot  eft  reconnoifTable  entre  mille.  Celui  qui 
a l’air  vil  ou  méchant , juftifie  prefque  toujours  fon 
vifage.  Les  vieillards,  dont  Pâme  eft  glacée,  n’onc 
plus  de  phyfionomie;  le  fentiment  eft  éteint  chez 
eux  ; l’empreinte  de  l’ame  l’eft  aufti.  Latour , Pein- 
tre célébré,  dont  les  portraits  ont  une  vérité  frap- 
pante , difoit  : Ils  croient  que  je  ne  fai  fis  que  les 
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traits  de  leur  vifage  ; mais  je  defcends  au  fond 
d'eux-mêmes  à leur  infu,  & je  les  remporte  tout 
entiers. 

Une  femme  d’efprit,  apprenant  qu’un  certain 
homme  alloit  fe  faire  peindre , dit  : Il  ejl  bien  hardi , 
ce  coquin  là  ; il  ofera  regarder  en  face  un  hom- 
me qui  tient  le  pinceau  ! Si  je  pouvois  nommer 
le  perfonnage,  on  verroit  combien  le  mot  a de 
juftefle  ; mais  j’abhorre  trop  la  fatyre,  & ne  veux 
tracer  que  des  peintures  générales. 


CHAPITRE  CLXII. 

Palais-Royal. 

O que  M.  Lavater,  Dofteur  Zuricoîs  , qui 
a tant  écrit  (ur  la  fcience  de  la  phyfionomie,  n’eft- 
il  au  Palais-Royal  le  vendredi,  pour  lire  fur  les 
vifages  tout  ce  qu’on  cache  dans  l’abyme  des  cœurs  ! 

Il  verroit,  je  crois,  que  l’habitant  de  Paris  n’efl 
ni  cruel,  ni  farouche,  ni  porté  à la  révolte;  mais 
n’y  découvriroit  - il  pas  un  mélange  d’aftuce , de 
finefle,  de  préemption,  de  fuffifance  & de  hauteur  ? 
Il  n elt  pas  né  pour  les  fentiments  extrêmes;  & 
il  a beau  afpirer  à l’extrême  licence  des  mœurs, 
il  n’y  parviendra  même  pas. 

Là  font  les  filles , les  Courtifannes,  lesDucheffës 
& les  honnêtes  femmes  ; & perfonnene  s’y  trompe. 
Il  s’y  tromperoit  peut-être  lui-même  , ce  grand 
Dofteur  avec  toute  fa  fcience;  car  ces  notions  dé- 
pendent de  nuances , qu’il  eft  très-facile  de  faifir  : 
mais  il  faut  les  étudier  fur  les  lieux.  Or,  je  fou- 
tiens  que  M.  Lavater  auroit  peine  à diftinguer  une 
femme  de  condition,  d’une  fille  entretenue;  & le 
moindre  clerc  de  Procureur,  échappé  de  l’étude. 
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fans  avoir  tant  médité  fur  cet  objet,  en  fauroic 
plus  que  lui. 

Pourfuivons.  Là  , on  fe  regarde  avec  une  in- 
trépidité qui  n’eft  en  ufage  dans  le  monde  entier 
qu’à  Pjris,  & à Paris  meme  que  dans  le  Palais- 
Royal.  On  parle  haut , on  fe  coudoie , on  s appelle , 
on  nomme  les  femmes  qui  pafient,  leurs  maris, 
leurs  amants;  on  les  caraétérife  d’un  mot;  on  fe 
rit  prefqu’au  nez,  & tout  cela  fe  fait  fans  offen- 
fer,  fans  vouloir  humilier  perfonne.  On  roule  dans 
le  tourbillon,  on  fe  prodigue  les  regards  avec  un 
abandon,  qui  laide  toujours  aux  femmes  le  der- 
nier. Un  peintre  auroit  tout  le  temps  de  faifir 
une  figure,  & de  l’exprimer  à l’aide  du  crayon. 

Je  ne  me  pique  pas  d’être  phyfionomifte.  J’ai 
fait  mon  tour  d’allée  plufieurs  fois;  je  n’ai  fongé 
alors  qu’à  voir  les  beautés  qui  y circuîoient  : 
mon  efprit  d’obfervation  s’eiï  trouvé  en  défaut; 
mais  voici  ce  que  je  penfe  fur  la  phyfionomie. 

Les  bonnes  qualités  du  cœur  impriment  toujours 
à la  phyfionomie  un  caraéïere  touchant.  Jamais  un 
excellent  homme  n’a  paru  d’une  figure  défagréa- 
ble  ; l’humanité  empreint  fur  les  traits  du  vifage 
une  forte  de  férénité  & de  douceur. 

Si  l’innocence  & la  modeflie  brillent  fur  le  front 
d’une  jeune  perfonne  à fon  infu  (St  indépendamment 
de  la  beauté,  la  fenfib:’ité,  l’honneur,  la  com- 
paflîon  habituelle , la  bienfaifance  généreufe  peu- 
vent donner  à une  figure  humaine  une  dignité  qui 
l’ennoblit  & la  diftingue. 

Ce  font  les  inclinations  baffes  & mauvaifes,  qui 
font  toutes  ces  figures  révoltantes  & mefquines. 
La  beauté  eft  moins  un  don  de  la  nature,  qu’un 
attribut  fecret  de  l’ame  & de  fes  difpofitions  habi- 
tuelles. Un  homme  fenfible  fe  rcconnoît  à fes  at- 
titudes , à fes  regards , à fa  voix.  Couvrez  fon 
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vifage  de  cicatrices,  coupez-lui  un  bras,  ni  l’œil 
ni  l’accent  n’auront  perdu  leur  expreflïon. 

Il  efl  prefqu’impoflible  de  diffimuler  l’envie,  la 
malice , la  cruauté  , l’avarice , la  colere  ; & les 
pallions  généreufes  ou  viles  ont  des  nuances  qui 
Te  révèlent  à l’œil  attentif. 

Avec  une  ame  égale  , franche  & ouverte,  le 
vilhge  efl  toujours  beau  : voilà  ce  que  j’ai  cru  re- 
marquer fans  avoir  lu  M.  Lavater.  Puilquc  la  joie 
pure,  libre  & facile  déployé  tous  les  traits  & les 
rend  gracieux  , pourquoi  la  beauté  perfonnelle 
ne  dépendroit-elle  pas  à la  longue  de  la  nobleflè 
& de  la  pureté  des  fentiments? 

Telle  femme  devant  fon  miroir  s’efl  dit  à elle- 
même  : En  vain  je  m'étudie , je  ne  jouerai  ja- 
mais. la  pudeur.  Quel  cri  de  la  confcience!  Voyez 
le  frippon  qui  baille  les  yeux  en  vous  parlant,  & 
n ofe  rencontrer  vos  regards  : voyez  celui  qui  vous 
flatte,  & qui  cherche  vos  yeux  pour  voir  s’il  vous 
a trompé.  J’abandonne  ces  réflexions  étrangères  à 
mon  fujet  : je  dis  feulement  que  c’efl  à Paris  & 
au  Palais-Royal , que  M.  Lavater  auroit  dû  faire 
les  noiubreufes  expériences  : il  auroit  vu  ce  que 
je  n ai  pu  appercevoir  qu’imparfaitement. 


CHAPITRE  CLXIII. 

Du  Perfifflage. 

Ije  perfifflage  efl  une  raillerie  continue,  fous  le 
voile  trompeur  de  l’approbation.  On  s’en  fertpour 
conduire  la  viétime  dans  toutes  les  embulcades  qu’on 
lui  dre fie , & Ion  amule  ainfi  une  lociété  entière, 
aux  dépens  de  la  perfonne  qui  ignore  qu’on  la 
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traduit  en  ridicule,  abufée  qu’elle  efl  par  les  de- 
hors ordinaires  de  la  politefle. 

Ce  n’etl  point  là  de  la  bonne  plaifanterie.  La 
Bruyere  a dit  : Railler  heureufement , cefl  créer. 
Mais  quel  efprit  y a-t-il  à abufer  de  la  fimplicité 
ou  de  la  confiance  d’un  homme  qui  s’offre  aux 
coups  fans  le  (avoir,  & qui  tombe  d’autant  plus 
profondément  dans  le  piege,  qu’il  le  foupçonne 
moins. 

Le  perfiffleur  eff  un  homme  froid  & fatigant  à 
la  longue.  Cette  maniéré  de  railler  eff:  donc  pitoya- 
ble, parce  qu’il  n’y  a point  d’égalité.  Chaque  fo- 
ciété  a l'on  railleur  & fon  ton  de  raillerie;  mais  il 
n’y  a rien  de  fi  rare  qu’une  plaifanterie  légère , 
fine,  enjouée  & raifonnable. 


CHAPITRE  CLXIV. 

Myflifîer.  Myflifîcation. 

IVloTs  nouveaux  parmi  nous,  & qu’on  ne  fau- 
roit  expliquer  que  par  des  exemples.  On  doit  leur 
création  au  caractère  du  petit  Poinfmet , qui , après 
avoir  avoir  fait  des  Opéra  comiques  à Paris,  fe 
noya  par  accident  dans  le  Guadalquivir.  Verfifica- 
teur,  bel-efprit,  & d’une  crédulité  inconcevable, 
il  allioit  à du  talent  une  finguliere  ignorance  des 
chofes  les  plus  communes.  Perfonnage  remarqua- 
ble par  les  contraffes  qu’il  offroit,  il  étoit  doué  de 
faillies  heureufes , fines,  épigrammatiques,  & la 
Simplicité  de  fon  caraétere  étoit  fans  bornes. 

Une  Société  de  perfifileurs,  qui  avoient  peu  de 
charité , abuferent  de  fa  pleine  confiance , qui  fe 
meloit  d’ailleurs  à beaucoup  de  vanité.  Toutes  les 
femmes  étoient  amoureufes  de  lui,  parce  qu’il  avoir 
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eu  les  faveurs  de  quelques  aétrices.  On  partit  de-là 
pour  lui  afiigner  de  faux  rendez-vous,  où  on  lui 
perfuada  qu’il  écoit  invifible  & métamorphofé  en 
cuvette.  Plus  on  le  maltraicoit,  plus  il  penloit  qu’on 
ne  pouvoir  faire  de  tels  outrages  à fa  perfonne, 
qu’à  raifon  de  fon  inviftbilité.  On  raconte  qu’on 
lui  propofa  d’acheter  la  charge  d 'écran  chez  le 
Roi,  & pendant  quinze  jours  il  accoutuma  fes jam- 
bes à pouvoir  foutenir  l’ardeur  d’un  brader  ; qu’on 
lui  offrit  la  place  de  Gouverneur  du  fils  du  Roi 
de  Pruffe , & qu’on  lui  fît  ligner  qu’il  n’adoptoic 
aucune  Religion. 

On  lui  annonça  un  jour  qu’il  devoit  être  reçu 
membre  de  l’Académie  de  Pétersbourg  , pour 
avoir  part  aux  bienfaits  de  l’Impératrice  ; mais 
qu’il  falloir  préalablement  apprendre  le  RufîTe,  parce 
qu’il  pourroit  fort  bien  être  mandé  à la  Cour.  Il 
crut  étudier  le  Rude,  & il  fe  trouva  au  bout  defix 
mois , qu’il  avoit  appris  le  bas-Breton. 

On  lui  fit  accroire  qu’il  avoit  tué  un  homme 
en  duel,  lorfqu’à  peine  il  avoit  tiré  fon  épée,  & 
qu’il  avoit  été  condamné  à être  pendu.  On  lui  fit 
lire  fa  fentence  imprimée;  un  faux  crieur  Ja  hur- 
loit  fous  fa  fenêtre;  & Poinfinet,  de  fe  couper 
les  cheveux,  de  fe  déguifer  en  Abbé,  de  pleurer 
h chaudes  larmes,  de  (è  cacher  ; puis  le  Roi  lui 
donnoit  fa  grâce,  comme  à un  grand  Poëte  cher 
à la  nation. 

Enfin,  l’on  poufia  la  cruauté  jufqu’à  lui  dépê- 
cher un  dentifte  qui  lui  arracha  une  dent  malgré 
lui,  en  lui  foutenant  qu’il  avoit  été  appellé  la  veille 
par  lui-même,  avec  ordre  de  vaincre  fa  réfiftance. 

Il  crut  que  des  carpes,  des  brochets,  avoienc 
parlé  à l’oreille  d’un  convive  qu’on  donnoit  pour 
un  grand  voyageur,  & il  n’en  fut  pas  totalement 
défabufé , même  lorfqu’il  eut  reconnu  les  premie- 
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res  tromperies.  Il  difoic  : On  mabien  abufé  ; niais 
j'ai  vu  le  brochet  s'élancer  du  plat , <S?  parler  à 
l'oreille  du  voyageur.  C’étoic  celui  qui  avoic  joué 
fon  rôle  avec  le  plus  intrépide  fang-froid. 

Dans  les  foupers  de  Paris,  l’on  raconte  fréquem- 
ment ces  myflifîcations , qui,  quoiqu’un  peu  vieil- 
les, épanouillent  la  race.  On  les  jugcroit  incroya- 
bles; elles  n’en  font  cependant  pas  moins  vraies. 
On  ne  conçoit  pas  comment  une  tête  humaine  a pu 
réunir  de  telles  difparates,  faire  la  jolie  comédie 
du  Cercle , plufieurs  couplets  ingénieux,  & être  en 
même-temps  la  dupe  confiante  de  gens  qui  avoient 
moins  d’efprit  que  lui. 

Ces  mauvais  railleurs  qui  pouffèrent  trop  loin  la 
plaifancerie , ont  mis  une  efpece  de  gloire  à publier 
leurs  faciles  triomphes  fur  l’imbécillité  native  du  pau- 
vre Auteur;  & ne  tomboient-ils  pas  eux-mêmes, 
en  fe  targuant  de  pareils  faits,  en  les  narrant  avec 
orgueil , dans  une  forte  de  myftification  aflèz  plai- 
fante , puifqu’ils  ont  cru  que  ces  menfonges  dévoient 
leur  faire  beaucoup  d’honneur,  &conilater  leur  re- 
nommée V ✓ 

On  les  a vus  y mettre  une  prétention  riffble,  fe 
difputer  encr’eux  à qui  avoit  le  mieux  trompé  ce 
malheureux  Poëte , leur  confrère  ; comme  fi  c’é- 
toit-là  une  preuve  réelle  de  fupériorité. 

J’ai  donc  vu  myflifier  un  de  ces  myjlificateurs , 
qui  mettoit  dans  fon  récit  la  plus  grande  empha- 
fe , & je  m’en  fuis  réjoui. 

Des  railleurs  plus  fins  & plus  agréables  imagi- 
nèrent un  fingulier  complot,  mais  qui  n’avoit  rien 
d’outré  ni  de  cruel.  C’étoit  de  faire  accroire  à Cré- 
billon  fils,  qu’il  avoit  perdu  cet  efprit  facile,  lé- 
ger, délicat,  bonnement  cauflique  (dans  un  jufte 
degré),  qui  le  diflinguoit  avantageufement,  & le 
rendoic  fi  aimable  dans  les  fociétés.  Plus  on  a de 
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cet  efprit,  moins  on  y croit.  Crébillon  fils,  dans 
unfouper,  voyant  tous  Tes  amis  haufier  les  épaules 
à chaque  mot  qu’il  difoit,  s’imagina  n’avoir  proféré 
que  des  fottifes,  lorfqu’il  avoitété  plus  brillant  que 
jamais.  Il  tomba  dans  un  fauteuil,  & s’écria  dou- 
loureufement  : II  efl  donc  vrai , mes  amis , que 
je  n ai  plus  d' efprit  ! Hélas  ! il  y a quelque  temps 
que  je  m'en  fuis  apperçu!  Mais  pourquoi  m'a - 
vez-vous  laijje  parler  ? Souffrez-moi  tel  que  je  fuis  ; 
car  il  mefl  impoffible  de  me  féparer  de  vous , 
quoique  je  ne  fois  plus  digne  d'affîfier  à vos  en- 
tretiens. 

Cette  charmante  bonhommîe  révéloit  une  ame 
candide  & fans  orgueil.  Il  n’en  fut  que  plus  cher  à 
fes  amis  qui  rembrafferenc , en  lui  certifiant  qu’il 
étoit  toujours  aufii  fpirituel  que  bon. 

Etquelétoit  cet  homme  crédule?  L’Auteur  qui 
a vu  le  plus  finement  dans  le  caraétere  & dans  le 
cœur  des  femmes,  & qui  leur  a appris  fouvenc 
à fe  connoître  elles-mêmes. 


C H A PI  T R E CLXV. 

Architecture. 

Je  ferai  une  queftion  aux  gens  de  l’art.  Pour- 
quoi toujours  des  colonnes  dans  l’Architeélure? 
Pourquoi  toujours  le  même  entablement?  Pour- 
quoi les  mêmes  compofitions  éternellement  répé- 
tées? Ces  colonnes  rappellent  des  tiges  d’arbres; 
fort  bien  : cet  entablement , des  folives  : ces  orne- 
ments , des  vafes  entourés  de  plantes  ; à merveille. 
Mais  cela  frappe  mes  yeux  pour  la  millième  fois. 
Ne  pourroit-on  pas  imaginer  d’autres  porportions  ? 
L’art  eft-il  borné  à ce  point,  ou  le  génie  des  Ar« 
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chite<ftes?  Faudra-t-il  que  tout  palais  reflemble  plus 
ou  moins  à tel  autre  palais?  J’accufe  donc  l’Archi- 
teéture  de  la  plus  grande  monotonie,  & je  fuis  las 
de  voir  des  colonnes , encore  des  colonnes , & 
par-tout  des  colonnes. 

Une  foule  de  maifons  charmantes , ayant  un  af- 
peft  varié  & leur  forme  particulière,  bordent  de» 
puis  peu  les  remparts  , & embellilfent  les  faux- 
bourgs.  Cette  diverfité  annonce  que  fart  peut  re- 
noncer quelquefois  à fes  vieilles  réglés  coutumiè- 
res , pour  mieux  enchanter  l’œil  & le  furprendre. 

Mais  les  prodiges  de  l’Architeélure  font , à Pa- 
ris, dans  l’intérieur  des  maifons.  Des  coupes  fa- 
vantes&  ingénieufes  économifentle  terrein,le  mul- 
tiplient, & donnent  des  commodités  neuves  & pré- 
cieufes.  Elles  étonneroient  fore  nos  aïeux,  qui  ne 
favoient  que  bâtir  des  (ailes  longues  & quarrées, 
& croifer  d’énormes  poutres  d’arbres  entiers.  Nos 
petits  appartements  font  tournés  & dilïribués  com- 
me des  coquilles  rondes  & polies,  & l’on  fe  loge 
avec  clarté  & agrément  dans  des  efpaces  ci- devant' 
perdus  & gauchement  obfcurs. 

Auroit-on  imaginé,  il  y a deux  cents  ans,  les 
cheminées  tournantes  qui  échauffent  deux  cham- 
bres féparées  , les  efcaliers  dérobés  & invifibles, 
les  petits  cabinets  qu’on  ne  foupçonne  pas,  les 
fauflès  entrées  qui  mafquent  les  forties  vraies , les 
planchers  qui  montent  & defeendent  , & ces  laby- 
rinthes où  l’on  fe  cache  pour  fe  livrer  à fes  goûts, 
en  trompant  l’œil  curieux  des  domefliques? 

Auroit-on  deviné  que  l’art  feroit  parvenu  au 
point  qu’au  moyen  d’un  petit  bouton  fecret,  on 
feroit  tourner  fubicement,  fur  un  pivot  rapide,  un 
miroir  de  quatre  pieds  de  hauteur,  & un  valle  (e- 
cretaire,  ou  une  large  commode,  lefquels,  appli- 
qués contre  une  prétendue  muraille  , offrent  en 
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s’ouvrant  une  ifïïie  dans  la  garde-robe  d’une  mai- 
fon  voifine , iiTue  cachée  à tous  les  regards , excepté 
à ceux  des  intéreffés  ; mais  propre  h favorifér  les 
myfteres  de  l’amour,  & quelquefois  ceux  de  la  po- 
litique? Des  êtres  qui  femblent  ne  s’être  jamais  vus, 
communiquent  enfemble  à des  heures  réglées  ; des 
ombres  impénétrables  font  répandues  autour  d’eux  ; 
l’ardente  jaloufie  & l’efpionnage  Je  plus  fubtil  per- 
dent jufqu’à  leurs  foupçons,  & fe  trouvenc  en  dé- 
faut. 

La  Peinture  arabefque  a repris  faveur  après  des 
fiecles  d’oubli.  C’eil  un  genre  de  décoration  agréa- 
ble, mais  coûteux.  Qu’a-t-on  fait?  On  a trouvé  le 
fecret  de  le  mettre  en  papier  : le  coup -d’œil  fera 
pour  les  fortunes  médiocres  comme  pour  les  riches. 
Les  inventions  de  notre  fiecle  tendent  fur-tout  à ■ 
imiter  parfaitement  les  couleurs  du  luxe;  on  fe 
contente  de  fa  fuperficie.  On  croit  toucher  aux  ri- 
chc-ffes , quand  on  en  a les  dehors  : preuve  que  leur 
plus  grand  mérite  réfide  dans  l’éclat.  Aufli  voyez 
qu’on  peint  le  marbre  où  il  n’eft  pas;  que  du  pa- 
pier repréfente  le  velours  & la  foie  ; qu’on  bronze 
le  plâtre  ; qu’on  dore  les  chenets;  & que,  jufques 
fur  nos  tables,  la  figure  brillante  des  fruits  dédom- 
mage de  leur  abfence  au  defièrt.  11  eft  même  des 
plats  en  relief,  (i)  auxquels  il  eft  convenu  de  ne 
pas  toucher;  & ces  mêts  fantaftique  fervent  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  entièrement  décolorés.  Bientôt  nos 
bibliothèques  ne  feront  plus  qu’une  toile  peinte; 

& n’avons-nous  pas  déjà  ainfi  de  la  fculpture,  de 
la  menuiferie,  de  la  porcelaine,  des  vafes  de  por- 
phyre , & jufqu’aux  buftes  des  grands  hommes. 


(i)  On  fait  l’hiftoire  du  Lapereau  de  bois  , qu’un  étranger  à 
vue  courte  voulut  abfolument  dépecer,  malgré  les  follici- 
tudes  plaintives  de  la  maîtreffe  de  la  maifon. 
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CHAPITRE  CLXVI. 

Revcîideufes  à la  Toilette. 

Les  Revendeurs  à la  Toilette  entrent  par-tour. 
Elles  vous  apportent  les  étoffes,  les  dentelles,  les 
bijoux  de  ceux  qui  veulent  avoir  de  l’argent  comp- 
tant pour  payer  les  dettes  du  jeu.  Elles  font  les 
confidentes  des  femmes  les  plus  huppées,  qui  les 
confultent , & arrangent  plufieurs  affaires  d’après 
leurs  avis.  Elles  ont  des  fecrets  curieux,  & les  gar- 
dent d’ordinaire  affez  fidèlement. 

Il  faut  qu’une  Revendeufe  à la  toilette,  a dit 
quelqu’un,  ait  un  caquet  qui  ne  finiflè  point,  & 
néanmoins  une  diferétion  à toute  épreuve,  une 
agilité  renaiffante,  une  mémoire  qui  ne  confonde 
pas  les  objets,  une  patience  que  rien  ne  laffe,  & 
une  fanté  qui  réfifte  à tout. 

Il  n’y  a de  ces  femmes-là  qu’à  Paris.  Elles  font 
leur  fortune  en  très-peu  de  temps,  & elles  ne  la 
doivent  pas  en  entier  à la  vente  de  leurs  marchan- 
difes.  Les  phyfionomies  les  plus  rebutantes  font  quel- 
quefois celles  qui  ont  le  plus  de  vogue.  Or,  devi- 
nez pourquoi. 


CHAPITRE  CLXVII. 

Coëffèurs. 

ur  connoît  le  Sieur  Dupain,  qui  vient  d’affi- 
cher par-tout  l'/lrt  varié  des  coëjfures ? Qui  l’a 
lu?  Moi  fèul  , peut-être.  Il  célébré  avec  enthou- 
fiafme  cet  ornement  léger  qui  garnit  la  tête  & ac- 
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compagne  le  front  de  l’homme;  & comme  il  faut 
idolâtrer  fon  talent  pour  le  poulïèr  loin,  il  s’exta- 
lie  devant  l’art  qui  a coupé,  papilloté,  tordu,  crê- 
pé, façonné,  arrangé,  pommadé,  frilé  & poudré 
de  deux  ou  trois  cents  façons  différentes  les  che- 
veux fournis  ou  rebelles  d’un  galant  homme , ou 
d’une  jolie  femme.  Il  creufe  cet  art  dans  toute  fa 
largeur  & fa  profondeur.  Et  quel  art,  même  de 
nos  jours,  a été  fondé  en  entier? 

L’art  de  la  Coëffure  efl  fans  contredit  celui  qui 
approche  le  plus  de  la  perfeéïion.  La  perruque  a 
eu  fes  Corneille,  fes  Racine,  fes  Voltaire;  &,  ce 
qui  fait  ici  exception,  ces  perruquiers  ne  fe  font  point 
copiés.  La  perruque,  d’un  volume  exagéré  & bi- 
zarre dans  fon  origine , a fini  par  imiter  le  natu- 
rel des  cheveux.  Ne  pourroit-on  pas  appercevoir 
ici  la  marche  & l’emblème  de  l 'Art  Dramati- 
que , d’abord  pompeufement  & ridiculement  fac- 
tice, puis  rentrant  h force  de  réflexions  dans  les  li- 
mites de  la  nature  & de  la  vérité  ? La  groflè  & énor- 
me perruque  repréfenteroit  la  Tragédie  bouffie 
bourfoufflée  ; une  perruque  légère , qui  rend  parfai- 
tement la  couleur  & jufqu’à  la  racine  des  che- 
veux, qui  s’implante,  pour  ainfi  dire,  & ne  fem- 
ble  point  étrangère  fur  la  tête  qui  la  porte , repré- 
fentera  le  Drame  vrai , contre  lequel  les  antiques 
& groffes  perruques  font  rage  ; mais  il  faut  enfin 
qu’elles  cedent  à leur  moderne  rivale. 

Quoi  qu’il  en  foit,  (&  nous  laiflons  la  difcuflion 
de  ces  graves  matières  à la  fagacité  du  Sieur  Du- 
pain,  ) grâces  à fon  art,  d’un  petit  monflre  féminin 
i’on  fait  faire  aujourd’hui  une  figure  humaine.  On 
lui  a créé  un  vifage  & un  front , par  la  magie  des 
rapprochements.  Et  les  Aétricesne  devroient  envi- 
fager  les  Coëffeurs  qu’avec  une  vénération  profon- 
de; car  après  les  Auteurs  qui  les  font  parler,  ce 

font 
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font  les  perruquiers  qui  leur  donnent  l’exiftence. 
Mais  les  ingrates  nefe  doutent  pas  qu’elles  doivenc 
tout  à ces  heureux  créateurs. 

Le  CoëfFeur  trouve  fa  récompenfe  dans  l’exer- 
cice même  de  fa  profeflion.  Son  œil  domine  in- 
ceffamment  les  plus  rares  tréfors  de  la  beauté,  voi- 
lés pour  tout  autre  regard.  Il  eft  témoin  de  tous 
les  mouvements,  de  toutes  les  grâces,  de  toutes 
les  minauderies  de  l’amour  & de  la  coquetterie.  Il 
voit  les  premiers  redores  de  ce  jeu  que  poffedenc  fî 
bien  les  femmes,  & qui  fait  mouvoir,  par  un  fil 
imperceptible,  les  grands  pantins  du  fiecle.  Il 
doit  être  diferet,  tout  voir,  & ne  rien  dire;  autre- 
ment ce  feroit  un  vil  profanateur  des  mylleres  aux- 
quels il  eft  admis , & l’on  ne  choifiroit  plus  que  des 
femmes  qui  gardent  ordinairement  le  fecret  de  leur 
fexe. 

Les  Coëffeurs  avoient  mis  h leur  porte,  en  gros 
carafteres  \ Académie  de  Coëffure.  M.  d’An^iviller 
a trouvé  que  c’étoit  profaner  le  mot  académie  , & 
l’on  a défendu  à tous  les  Coëffeurs  de  le  fervir  de 
ce  mot  refpectabîe  & facré;  car  il  faut  dire  qu’à 
Paris  les  prohibitions  bizarres  font  éternelles.  Il 
s’agir  toujours  d’une  défenfe , & jamais  d’un Qper- 
mijfion. 


CHAPITRE  CLXVIII. 

Parures . 

U N diamant  eft  beau  par  lui-même.  L’artifte  le 
taille,  le  polit,  le  façonne;  il  jette  alors  un  éclat 
plus  vif  : telle  eft  la  femme.  Rien  ne  la  touche  plus 
vivement  que  la  parure;  rien  ne  lui  eft  plus  cher 
que  de  réparer  le  tort  des  années;  rien  ne  la  flatte 
Tome  IL  • H 
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plus  enfin,  que  ce  qui  peut  fuppléer  à ce  qui  lui 
manque  du  côté  de  la  fraîcheur  & de  la  beauté  du 
teint. 

Nous  connoifïons  par  l’hîftoire  les  cinq  cents 
âneiïèsqui  fuivoient  par-tout  l’Impératrice  Poppée, 
pour  fournir  abondamment  h fes  bains  de  lait  & à 
fes  cofmétiques.  Nous  favons  que  la  Reine  Cléo- 
pâtre réhauiïoit  l’éclat  de  fes  charmes  par  les  foins 
de  la  parure  la  plus  étudiée,  & quelle  enchaîna  de 
cette  maniéré  le  premier  & le  fécond  des  humains , 
Céfar  & Antoine.  Nous  n’ignorons  pas  que  la 
Reine  Bérénice  avoir  de  fi  beaux  cheveux,  qu’ils 
donnèrent  leur  nom  à une  confiellation  célefie. 
Nous  avons  lu  que  Sémiramis  appaifa  une  fédition 
furieufe,  en  s’arrachant  tout-à-coup  de  fa  toilette, 
& fe  montrant  fur  fon  balcon  le  fein  découvert 
& dans  le  défordre  d’une  femme  à moitié  désha- 
billée. 

On  ne  nous  a pas  laide  ignorer  toute  la  coquet- 
terie de  la  belle  Hélene  , qui  alluma  tant  de  feux, 
& qui  occafionna  une  guerre  qui , làmeufe  après 
trente  fiecles,  retentit  encore  dans  l’univers.  On 
nousainftruitsquejézabel , mangée  par  les  chiens, 
mettoit  du  rouge  : mais  les  Poëtes  anciens,  quoique 
grands  defcripteurs,  ne  nous  ont  point  repréfenté 
les  modes  de  ces  temps  éloignés  avec  aflèz  de  vé- 
rité pour  que  nous  puifiions  nous  en  former  une 
jufie  idée. 

Je  fais  qu’une  Bacchante  échevelée,  le  tyrfe  en 
main,  le  front  couronné  de  lierre,  peut  paroître 
aufii  belle  qu’une  Marquife  coëffée  en  vergette;je 
fais  que  les  tuniques  des  Dames  Romaines  pou- 
voient  avoir  les  grâces  des  robes  ouvertes  des  Eu- 
ropéennes modernes;  je  fais  que  leurs  fandalesorc 
pu  recevoir  l’élégance  de  nos  fouliers  exhauiïes  & 
mignons  ; mais  enfin  qu’en  coûtoic-il  de  nous  don- 
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fier  la  defcription  de  leur  coëfFure,  de  Tes  accef* 
foires,  de  fes  variations,  & de  fon  enfemble  brp* 
iant?  Pourquoi  les  Ecrivains  n’ont-iîs  pas  p.arlé'cle 
l’arrangement  des  cheveux?  Pourquoi  ont-ils  né* 
gligé  de  nous  faire  connoître  la  bafe  de  l’admira- 
ble édifice,  où  il  commençoit , où  il  finifToit?  Où 
plaçoit-on  la  topaze  & la  perle  ? De  quelle  ma- 
niéré les  fleurs  étoient-elles  entrelacées,  &c  ? Qui 
lésa  donc  empêchés  de  peindre  la  fphere  mouvan- 
te des  modes?...  Ah  ! je  le  fens  moi -même,  en 
voulant  ici  prendre  le  pinceau;  c’eft  qu’il  efl  im- 
poflîble  de  peindre  cet  art,  le  plus  vafle,  le  plus 
înépuifable,  le  plus  indépendant  des  réglés  com- 
munes. Il  faut  voir  la  beauté  donnant  à Ion  miroir 
le  dernier  coup- d’œil  de  fatisfaélion , & puis  admi- 
rer & fe  taire. 

En  effet,  fi  je  voulois  repréfenter  une  toque  ac- 
compagnée de  deux  attentions  prodigieufes , un 
bonnet  à la  Gertrude , à la  Henri  IV , un  bon- 
net aux  navets , un  bonnet  aux  cerifes , un  bon- 
net à la  fanfan  ; puis  parler  du  bonnet  artijlé , 
des  fentiments  repliés , de  l'efc  lavage  brifé,  j’au- 
rois  beau  repréfenter  le  grattoir  diamanté,  \e pei- 
gne en  pierreries , faire  pencher  la phyfionomie , of- 
frir les  cor  délivrés  d'un  goût  inconnu:  je  ne  trace- 
rois  que  des  mots;  & Homere  lui -même,  avec 
fon  génie , a eu  plutôt  fait  de  peindre  le  bouclier 
d’Achille , que  la  coëfFure  d’Hélene. 

Taifons-nous  donc,  & envoyons  à l’Opéra  l’é- 
tranger jaloux  de  connoître  les  modifications  de  nos 
modes  brillantes:  qu’il  les  contemple  fur  la  tête  de 
nos  femmes , & non  dans  une  froide  & inintelligible 
defcription. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  , les  femmes 
portoient  fur  une  belle  gorge  à découvert  , des 
croix  & des  petits  fainc-c-fpritsdediamants.  Un  Pré- 
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dicateur  s’écrioïc  en  chaire  : Ah,  bon  Dieu  ! peut- 
on  plus  mal  placer  la  croix  qui  repréfente  la  mor- 
tification, & le  Sainc-Efprit  auteur  de  toutes  bon- 
nes penfées! 

La  couleur  générale , au  moment  que  j’écris  , 
Qftdos  & ventre. de  puce  (i).  On  a raffolé  fur-touc 
des  bonnets  au  parc-anglois ; on  a vu  fur  la  tête 
des  femmes,  des  moulins- à-vent , des  bofquets , des 
ruijjeaux  , des  moutons , des  bergers  & des  ber- 
gères , un  chaffieur  dans  un  taillis.  Mais  comme 
ces  coëffures  ne  pouvoient  plus  entrer  dans  un  vis- 
à-vis  , -on  a créé  le  refiort  qui  les  éleve  & les 
abailfe.  Dernier  chef-d’œuvre  d’invention  & de 
goût. 

L’hiftoire  des  poufs,  pets  en  Pair , coques , chi- 
gnons , bouillons , chiffions , devroit  être  confiée  à 
l’Académie  des  Belles-Lettres,  qui  fait  des  recher- 
ches fi  profondes  fur  les  colliers  & ornements  que 
portoient  les  Dames  Romaines.  Et  le  préfent!  Pour- 
quoi n’en  pas  parler  ? Les  bonnets  à la  Grenade , 
a la  Thisbé , a la  fultane , à la  Corfe , ont  pafie , 
ainfi  que  les  chapeaux  à la  Bofîon , à la  Philadel- 
phie, a la  Colin-Maillard  ; la  cocffure  en  limaçon 
penche  fur  fon  déclin.  Mais  mon  devoir  m’oblige- 
roit  à parler  des  jupons  grofjis , bouffis  , ébaubis, 
qui  groffi fient  les  hanches  & donnent  de  la  chair 
aux  femmes  qui  n’ont  que  la  peau.  Je  promets  donc 
le  journal  des  plumes  & des  jupes , qui  fera  mieux 
accueilli  que  le  Journal  des  Savants , ou  celui  de 
Neuchâtel  (a). 

. (O  B°uc  de  Paris  & merde  d'oie  ont  prévalu  depuis.  Mon 
livre  eft  à moitié  -antique.  Je  voulois  parler  de  la  coèffure  à 
Ihêrijfon-,  la  coeffure  à l'enfant  l’a  bannie.  Les  plumes  font  de- 
venues plus  rares;  elles  ne  flottent  plus  en  panache.  Oh! 
comment  peindre  ce  qui , par  fon  extrême  mobilité , échappe 
au  pinceau. 

(a)  Journal  trop  peu  répandu  , ou  plulieurs  articles  mar- 
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Le  tul , la  gaze  & le  marîi  ont  occupé  cent 
mille  mains;  & l’on  a vu  des  foldats  valides  & in- 
valides faire  du  marli,  le  promener,  l’offrir  & le 
vendre  eux-mêmes.  Des  foldats  faire  du  marli!... 
Je  vais  lire  cinquante  pages  d’Oflian,  pour  écarter 
CX  cha(Ter  cette  déplorable  idée. 


CHAPITRE  CLXIX. 

Economie. 

O u eft  l’économie , après  les  dépenfes  qu’oc- 
cafionnent  ces  futiles  fantaiûes?  Nulle  part.  On  ne 
connoît  plus  que  l’avarice  ou  la  prodigalité,  parce 
qu'ainfi  le  commande  l’orgueil.  Nos  peres  faifoient 
retourner  leurs  habits,  & rejjemeler  leurs  fouliers. 
Les  gens  en  place  ne  dédaignoient  pas  cette  épar- 
gne. Si  quelqu’un  parloic  aujourd’hui  de  fouliers 
rejemelés , il  feroit  tomber  en  fyncope  toutes  les 
femmes  de  fimples  commis. 

Il  y a des  maifons  de  financiers , ou  l’on  paroîc 
dans  la  plus  affreufe  nudité,  fi  l’on  n’a  du  velours, 
des  dentelles  & du  galon. 

Enfin,  M.  de  Buffon  lui-même  a juflifié  le  luxe 
de  la  parure,  en  imprimant  qu'il  faifoit  une  partie 
de  nous-mêmes ; & l’Hiflorien  de  la  nature  a fem- 
blé  ne  pas  attribuer  peu  d’eftime  à la  richeffe  des 
habillements.  Comment  après  cela  une  femme  qui 
ferme  fa  porte  aux  gens  qui  n’ont  point  de  dentelles, 
paroîtra-t-elle  ridicule  ? 

On  toléré  en  même-temps  les  dentelles  jaunes  & 


fjués  d un  C , font  d un  juge  impartial,  d’un  Ecrivain  fenfé  , 
5c  H un  vrai  littérateur.  Pourquoi  ne  tient-il  pas  la  plume 
dans  un  Ouvrage  périodique  plus  accrédité  ? 
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fort  fales;  poudreries  h blanc  pour  cacher  leur 
vétufté  : dût  la  fraude  paroître,  n’importe;  vous 
avez  des  dentelles.  Vous  êtes  bien  difpenfé  de  la 
propreté,  mais  non  du  luxe. 

Qu’un  homme , bien  mis  d’ailleurs , tire  de  fa  po- 
che un  mouchoir  de  couleur , vous  verrez  foudain 
dans  les  yeux  des  femmes , l’étonnement  où  elles  fe- 
ront de  cette  groffiere  ignorance. 

Mais  fi  vous  affeétez  aulfi  de  déployer  un  rnazu- 
lipatan , un  paliaùate , vous  vous  affichez  pour 
un  commis  de  la  compagnie  des  Indes. 

Connoît-on  l’hifioire  de  cet  honnête  homme  qui, 
r/ayant  qu’une  manchette  h dentelles,  la  montra 
au  Suifle  à la  porte  d’un  hôtel , comme  un  paflè-port 
alluré,  cachant  avec  foin  fous  la  bafque  de  fa  velle 
l’autre  manchette  qui  n’étoit,  hélas!  que  de  mouf- 
feline?  Mais  dans  la  chaleur  de  la  converfation, 
comme  on  ne  fonge  pas  h tout , il  eut  l’imprudence 
de  dévoiler  en  plein  fallon  cette  manchette  fean- 
daleufe,  cachée  jufqu’alorsëc  fans  affeétation.  Cette 
vue  offenfa  tellement  la  maîtrelfe  de  la  maifon , 
qu’elle  fit  monter  fur-le  champ  fon  Suifle,  pour 
le  réprimander.  Le  portier  ne  comprenoit  rien  à la 
verte  femonce  qu’il  recevoir,  parce  que  dans  l’in- 
tervalle l’homme  qu’on  lui  défignoit  avoir  caché  de 
nouveau  l’humble  mouflèline , & ne  gefticuloit  plus 
que  de  la  main  à la  dentelle.  Le  lendemain,  le 
portier  bien  grondé  devint  fi  inflexible,  qu’un  Of- 
ficier qui  avoir  perdu  un  bras  h l’armée  s’étant  pré- 
fenté,  le  Suifle  ne  voulut  pas  le  laifler  entrer,  exi- 
geant l’apparition  de  deux  manchettes  égales , & 
jurant  qu’on  n’aborderoit  jamais  Madame  autre- 
ment , quand  même  la  gazette  auroit  annoncé,  à 
route  l’Europe  la  perte  du  bras  & de  la  man- 
chette. 
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CHAPITRE  .C  L XX. 

Les  Ecriteaux  des  rues. 

X-jes  écriteaux  du  nom  de  chaque  rue  ne  datent 
que  de  1728.  Avant  cette  époque,  la  tradition  dé- 
fignoit  chaque  rue.  On  avoic  commencé  par  une 
plaque  de  fer-blanc  , le  temps  & la  pluie  en  effa- 
çoient  les  caraéleres  ; aujourd’hui  ils  font  gravés 
dans  la  pierre  même. 

On  verra  à la  place  de  la  nouvelle  falle  de  la 
Comédie  Françoife  les  rues  de  Corneille , àe  Ra- 
cine , de  Moliere , de  Voltaire , de  Crébillon , de 
, Regnard ; ce  qui  fcandalifera  d’abord  les  Echevins 
( il  faut  s’y  attendre  ) comme  en  pofleffion  de  la 
glorieufe  & antique  prérogative  de  donner  feuls 
leurs  illuflres  noms  à des  rues.  Mais  peu-h-peu  ils  s’ac- 
coutumeront à cette  innovation,  & h regarder  Cor- 
neille, Moliere  & Voltaire  comme  les  compagnons 
de  leur  gloire.  Enfin  , la  rue  Racine  figurera  à 
côté  de  la  rue  Babille , fans  trop  étonner  les  quar- 
teniers,  les  dizeniers,  & autres  Officiers  de  l’Hô- 
tel-de-Ville. 

L’année  littéraire  a fait  dernièrement  une  allez 
bonne  plaifanterie  , en  difant  que  derrière  la  nou- 
velle falle  du  Speélacle,  on  trouveroit  le  cul-de- 
fac  la  Harpe.  Cela  efi:  gai.  L’Auteur  de  l’incroya- 
ble tragédie  des  Barmécides  devroit  lui-même  en 
rire;  car  c’efi:  toujours  quelque  chofe,  en  pafTant 
dans  ce  monde,  que  de  donner  fon  nom  à un 
cul-de-fac  ou  à un  itnpaffe , pour  quelques  rimes 
foi-difant  tragiques. 

M.  de  Voltaire  a eu  beau  prêcher  pour  ce 
mot  impayé , on  ne  s’en  eft  point  fervi  ; & l’on 
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continue  à dire  le  cul-de-fac  du  Fort-aux-Dames , 
le  cul-de-fac  des  Feuillantines , le  cul-de-fac  de  Jé- 
rufalem , /e  cul-de-fac  du  petit  Je  fis , /<?  cul-de- 
fac  des  Ôriatre-vents , 

On  avoit  commencé  h numéroter  les  maifons  des 
rues  ; on  a interrompu,  je  ne  fais  pourquoi , cette 
utile  opération.  Quel  en  feroit  l’inconvénient?  Il 
îeroit  plus  commode  & plus  facile  d’aller  tout 
de  fuite  chez  M.  un  tel,  n°.  87,  que  de  trou- 
ver M.  un  tel  au  Cordon  bleu , ou  à la  Barbe  d'ar- 
gent, la  quinzième  porte  cochere  à droite  ou  à 
gauche  après  telle  rue;  mais  les  portes  cocheres, 
dit-on,  n’ont  pas  voulu  permettre  que  les  inf- 
cripteurs  les  numérotoffent.  En  effet,  comment 
foumectre  l’hôtel  de  M.  le  Confeiller,  de  M.  le 
Fermier-général,  de  Monfeigncur  l’Evêque,  à un 
vil  numéro  ; & h quoi  ferviroit  fon  marbre  orgueil- 
leux? Tous  rdlèmblent  à Céfar;  aucun  ne  veut 
être  le  fécond  dans  Rome  : puis  une  noble  porte 
cochere  fe  trouveroit  infcritë  après  une  boutique 
roturière.  Cela  imprimeroit  un  air  d’égalité , qu’il 
faut  bien  fe  garder  d’établir.  Bientôt  fur  les  peti- 
tes affiches , le  convoi  d’Un  ferrurier  qui  féra  dé- 
cédé ne  fè  trouvera  plus  à côté  de  celui  d’un  Mar- 
quis fon  voifin  dans  la  fépulture.  On  fera  uné 
petite  barre  pour  les  diftitlguet , & cela  a été 
propofé. 


CHAPITRE  CL  XXI. 

B enfions. 

(3  n a fend  la  nécefïité  d’enfeigner  aux  enfants 
autre  chofe  que  la  langue  Latine.  Plulieurs  pen- 
sons, où  l’éducation  eft  complété,  fe  font  for- 
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mées  fous  les  aufpices  des  lumières  nouvelles.  Cette 
éducation  eft  purgée  de  cet  alliage  pédantefquc , qui 
ailleurs  la  déshonore.  Il  étoit  excellivement  ridicule 
de  donner  la  même  éducation  h un  Militaire,  à un 
Magiftrat , h un  Négociant,  à un  Médecin,  & d’é- 
loigner l’étude  la  plus  néceflaire  , celle  des  lan- 
gues vivantes. 

On  trouve  donc  à Paris  des  penfions  nouvelles, 
formées  fur  un  plan  raifonné,  où  tous  les  arts  Font 
admis , où  chaque  élc-ve  chpifit  la  fcience  qui  doit 
prédominer  dans  fon  emploi  futur.  Ces  établiflè- 
ments  font  dus  aux  progrès  des  lumières,  & aux 
plaintes  fréquentes  & légitimes  que  les  Ecrivains 
ont  jettées  fur  la  déplorable  routine  de  notre  Uni- 
verfité. 

Elle  fuit  encore  aveuglément  ces  futiles  & per- 
nicieux ufages  ; mais  bientôt  elle  ne  recevra  plus 
dans  fon  fein  que  les  enfants  de  la  derniere  clafle 
de  la  fociété , qui,  par  pauvreté,  feront  forcés  de 
s’abandonner  à fa  vieille  déraifon. 

Les  petites  penfions  de  i’Univerfité  offrent  un 
afpeét  ridicule  & hideux.  La  nourriture  morale  y 
eff  encore  au-deffous  de  la  nourriture  phvfique. 
Là  fe  trouvent  de  malheureux  Précepteurs , dits  gaf- 
cheux , dont  l’indigence  extrême  ne  fauroit  même 
atteindre  à l’extérieur  d’un  Abbé,  quoiqu’il  foie 
peu  coûteux.  Ils  ont  un  coftume  mixte,  les  che- 
veux ronds  & gras,  les  bas  noirs,  la  culotte  dé- 
chirée, l’habit  de  couleur  ; point  de  poudre;  la 
figure  hâve  & famélique. 

Ces  Latiniffes  fe  louent  à un  plus  bas  prix  que 
le  laquais  de  la  maifon.  Les  maîtrefles  de  penfion 
leur  rognent  le  pain  & la  viande;  les  fervantes  les 
rebutent;  des  écoliers  qui  les  voyent  méprifés , fe 
moquent  d’eux  & les  tourmentent. 

Point  de  loifir  ; ils  n’ont  ni  congé,  ni  vacance; 
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ces  jours-là  font  pour  eux  des  jours  de  facigue.  Ils 
mènent  les  écoliers  aux  promenades,  répondcnc  de 
leurs  bras  & de  leurs  jambes , corrigent  les  devoirs 
de  trois  clafles,  ont  à faire  au  Maître  de  penfion, 
aux  Profeffeurs  du  college,  aux  parents;  n’exer- 
cent qu’en  tremblant  une  équivoque  autorité  fur 
une  foule  d’efpiegles,  les  furveillent  le  jour  & la 
nuit , fe  lèvent  avant  eux , fe  couchent  après,  éga- 
lement coupables  par  l’indulgence  & la  fermeté, 
& menacés  chaque  jour  d’être  mis  à la  porte  avec 
leur  latin.  Les  cuiftres  & les  marmitons  de  la  cui- 
fine  font  cent  fois  plus  heureux. 

Il  faut  avoir  balancé  quelque  temps  entre  la  ri- 
vière & ce  trifle  emploi , pour  avoir  le  courage 
d'embraiïèr  ce  dernier  parti.  Des  hommes  de  mé- 
rite, connus  aujourd’hui  dans  la  république  des 
Lettres,  ont  néanmoins  commencé  par-là  : tant  l’in- 
fortune impérieufe  contraint  quelquefois  le  génie 
nailTant! 


CHAPITRE  CLXXII. 

Domefiiques.  Laquais. 

et  te  armée  de  Domeftiques  inutiles  , & faits 
uniquement  pour  la  parade,  eft  bien  la  malTe  de 
corruption  la  plus  dangereufe  qui  pût  entrer  dans 
une  ville  où  les  débordements  fans  nombre  qui  en 
naiflent,  & qui  ne  vont  qu’en  s’accroiflànt , mena- 
cent d’apporter  tôt  ou  tard  quelque  défaftre  pref- 
qu’inévitable. 

On  croit  l’Etat  très-puiflànt , quand  on  envifage 
cette  foule  d’individus  qui  peuplent  les  quais , les 
rues , les  carrefours  : mais  que  d’hommes  avilis  ! 
Quand  on  en  voit  un  grouppe  dans  une  anticham- 
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bre,  il  faut  fonger  qu’il  s’eft  formé  un  vuide  dans 
la  Province , & que  cette  population  floriflante  de 
Paris  forme  de  vaftes  déferts  dans  le  relie  de  la  Mo- 
narchie. 

Dans  telle  mailon  de  Fermier-Général,  vous 
trouverez  vingt-quatre Domeliiques portant  livrée, 
fans  compter  les  marmitons,  aides-cuifine,  & fix 
femmes-de-chambre  pour  Madame.  Vous  pouvez 
ranger  hardiment,  parmi  cette  valetaille,  l’efcroc 
qualifié,  qui  l’adule  du  matin  au  foir,  parce  que  cet 
efcroc  a l’aine  d’un  laquais,  ainli  que  cinq  à fix 
complaifants  fubalternes,  qui  ne  s’entretiennent 
que  des  hautes  qualités  de  Madame.  Trente  che- 
vaux frappent  du  pied  dans  l’écurie.  Après  cela, 
comment  Monfieur  & Madame,  dans  leur  magni- 
fique hôtel , prenant  l’infolence  pour  la  dignité, 
n’appelleroient-ils  pas  canaille  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  cinq  cents  mille  livres  de  rente?  Ils  ne  voyent 
autour  d’eux  que  les  humbles  adulateurs  de  leur 
opulence,  que  des  Domeliiques  fous  des  noms  di- 
vers , & ils  croyent  que  le  relie  de  la  terre  elt  ainf! 
fait.  Ces  idées  & ce  langage  ne  doivent  pas  éton- 
ner dans  un  traitant;  le  ton  du  mépris  ell  toujours 
familier  aux  êtres  méprifables. 

Il  ell  bien  incroyable  que  l’on  n’ait  point  encore 
afiiijetti  à une  forte  taxe  ce  nombreux  domellique 
enlevé  à l’agriculture,  qui  propage  la  corruption, 
& fert  au  luxe  le  plus  inutile  & le  plus  monf- 
trueux. 

Mais  la  finance  efl  alliée  aujourd’hui  à la  no- 
blefîe  , & voilà  ce  qui  fait  la  bafe  de  fa  force  réel- 
le. La  dot  de  prefque  toutes  les  époufes  des  Sei- 
gneurs, ell  fortie  delà  cailTe  des  Fermes.  Il  eftaf- 
fez  plaifant  de  voir  un  Comte  ou  Vicomte,  qui 
n’a  qu’un  beau  nom , rechercher  la  fille  opulente 
d’un  Financier;  & le  Financier  qui  regorge  de  ri- 
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chefles,  aller  demander  la  fille  de  qualité,  nue, 
mais  qui  tient  à une  illuftre  famille. 

La  différence elt,  que  la  fille  de  condition  (qui 
étoit  menacée  de  paffèr  dans  un  couvent  le  relie 
de  fa  vie)  fe  lamente,  en  époufant  un  homme 
qui  a cinq  cents  mille  livres  de  rente;  croit  lui  faire 
une  grâce  infigne  en  lui  donnant  fa  main  ; & crie 
aux  portraits  de  fes  ancêtres,  de  fermer  les  yeux 
fur  cette  méf alliance.  Le  fot  époux,  tout  gon- 
flé de  l’avantage  de  prêter  fon  argent  aux  parents 
& égrefins  de  fa  femme  , fe  croit  fort  honoré  d’a- 
voir fait  la  fortune  de  fon  époufealtiere,  & ilpouflè 
la  complaifance  jufqu’à  fe  croire  bien  inférieur  à 
elle.  Quelle  miférable  & fotte  logique  que  celle 
de  la  vanité  ! Comment  la  comédie  de  George  Dan- 
din  n’a-t-elle  pas  guéri  les  hommes  fenfés , de  cette 
étrange  folie  ? Comment  peuvent-ils  confentir  à en- 
richir une  famille  riche  en  fyllabes,  pour  en  être 
tyrannifés  ou  méprifés? 

Ordinairement  un  Laquais  du  bon  ton  prend 
le  nom  de  fon  maître , quand  il  eft  avec  d’autres 
Laquais.  Il  prend  aufli  fes  mœurs,  fon  gefle,  fes 
maniérés  : il  porte  la  montre  d’or , des  dentelles  ; il 
ell  impertinent  & fat.  Chez  les  jeunes  gens,  c’eft 
le  confident  de  Monfieur , quand  celui-ci  n’a  pas 
d’argent;  c’efi  fon  proxenete,  quand  il  a une  fan- 
taifie  ; c’efi  le  menteur  le  plus  intrépide , quand  il 
faut  congédier  des  créanciers , & tirer  foh  maître 
d’embarras. 

Il  efi  pafle  en  proverbe,  que  les  Laquais  les  plus 
grands  & les  plus  infolents  font  les  meilleurs. 

Enfin  , un  Laquais  du  dernier  ton  porte  deux 
montres  comme  ion  maître;  & cette  infigne  folie 
ne  fcandalife  plus  qu’un  mifanthrope. 
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CHAPITRE  CLXXIII. 

Les  Marchandes  de  Modes. 

Ri»  n’égale  la  gravité  d’une  Marchande  de 
Modes  combinant  des  poufs , & donnant  à des  ga- 
zes & des  fleurs  une  valeur  centuple.  Toutes  les 
lemaines  vous  voyez  naître  une  forme  nouvelle  dans 
1 édifice  des  bonnets.  L’invention  en  cette  partie 
fait  à Ion  auteur  un  nom  célébré.  Les  femmes  ont 
un  relpeél  profond  & fenti  pour  les  génies  heu- 
reux qui  varient  les  avantages  de  leur  beauté  & de 
leur  figure. 

La  dépenfe  des  modes  excede  aujourd’hui  celle 
de  la  table  & celle  des  équipages.  L’infortuné  mari 
ne  peut  jamais  calculer  à quel  prix  monteront  ces 
fantaifies  changeantes  ; & il  a befoin  de  reflources 
promptes  pour  parer  à ces  caprices  inattendus.  Il 
feroit  montré  au  doigt,  s’il  ne  payoit  pas  ces  futili- 
tés auffi  exaélement  que  le  boucher  & le  bou- 
langer. 

C eft  de  Paris  que  les  profondes  inventrices  eti 
ce  genre  donnent  des  loix  à l’univers.  La  fameufe 
poupée,  le  mannequin  précieux,  affublé  des  mo- 
des les  plus  nouvelles,  enfin  J q prototype  infpira- 
teur  pafle  de  Paris  à Londres  tous  les  mois , & va 
de  1%  répandre  fes  grâces  dans  toute  l’Europe.  Il 
va  au  Nord  & au  Midi  : il  pénétré  à Ccnflantino- 
ple  & à Pétcrsbourg;  & le  pli  qu’adonné  une  main 
françoife,  fe  répété  chez  toutes  les  nations,  hum- 
bles obfervatrices  du  goût  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré ! 

1 out  cela  efl:  bien  fou!  Mais  l’ufage,  lefceptre 
inébranlable  en  main,  réglé  tout,  ordonne  tout  ;il 
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i>*y  a point  de  réponfeàces  mots,  on  dit,  on fait , 
on  penfe , on  s'habille  ainfi. 

Les  modes  font  une  branche  de  commerce  très- 
étendue.  Il  n’eft  que  le  génie  fécond  des  François, 
pour  rajeunir  d’une  maniéré  neuve  les  chofes  les 
plus  communes.  Les  nations  voifines  ont  beau 
vouloir  nous  imiter  , la  gloire  de  ce  goût  léger 
nous  demeurera  en  propre.  On  ne  fongera  pas 
même  h nous  difputer  cette  inconteftable  fupé- 
riorité. 

Ces  amufements  de  l’opulence  enrichiflent  une 
foule  d’ouvrieres  ; mais  ce  qu’il  y a de  fâcheux , 
c’elt  que  la  petite  bourgeoife  veut  imiter  la  IVlar- 
quife  & la  DuchefTe.  Le  pauvre  mari  eft  obligé  de 
fuer  fang  & eau  pour  fatisfaire  aux  caprices  de  foti 
époufe.  Elle  ne  revient  point  d’une  promenade 
fans  avoir  une  fantaifie  nouvelle.  La  femme  du  No- 
taire étoitmife  ainfi:  on  n’ira  pas  le  lendemain  fou- 
per  en  ville,  fi  l’on  ne  peut  étaler  le  même  bon- 
net. Autant  de  pris  fur  la  part  des  enfants  ; & dans 
ce  conflit  de  parures , la  tête  tourne  réellement  à 
nos  femmes. 

J’ai  connu  un  étranger  qui  ne  vouloit  pas  croire 
à la  poupée  de  la  rue  Saint-Honoré , que  l’on  en- 
voyé régulièrement  dans  le  Nord , y porter  le  mo- 
dèle de  la  ccëffure  nouvelle  ; tandis  que  le  fécond 
tome  de  cette  même  poupée  va  au  fond  de  fltalie, 
& de  là  fe  fait  jour  jufques  dans  l’intérieur  du  fer- 
rail.  Je  l’ai  conduit,  cet  incrédule,  dans  la  fameufe 
boutique  ; & il  a vu  de  fes  propres  yeux,  & il  a 
touché;  & en  touchant,  il  fembîoit  douter  en- 
core, tant  cela  lui  paroifloit  vraiment  incroyable  ! 

Ajoutons  ce  que  dit  Montefquieu  dans  fes  Let- 
tres Ferfannes  : „ Une  femme  s’eft  mis  dans  la  tête 
„ qu’elle  devoit  paroître  à une  aflemblée  avec  une 
„ certaine  parure;  il  faut  que  dès  ce  moment  cin- 
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,,  quante  artifans  ne  dorment  plus,  & n’ayentplus 
„ le  loifir  de  boire  & de  manger.  Elle  comman- 
„ de,  & elle  ell  obéie  plus  promptement  que  ne 
„ le  ferait  le  Roi  de  Perfe,  parce  que  l’intérêt  ell 
„ le  plus  grand  Monarque  de  la  terre 
Je  voulois  donner  ici  un  petit  diétionnaire  des 
modes  & de  leurs  Angularités  ; mais  tandis  que 
j’écrivois,  la  langue  des  boutiques  changeoit  ; on 
ne  m’entendrait  plus  dans  un  mois , & il  me  fau- 
drait un  commentaire  pour  me  faire  comprendre. 
La  moitié  de  mon  livre,  je  le  répété,  aura  perdu 
de  fes  couleurs  avant  qu’il  l'oit  imprimé.  Hâtons  les 
chapitres,  & rattrapons,  s’il  ell  poflîble,  la  phy- 
fîonomie  du  moment.  Ah!  que  Boileau  a bien  dit: 

Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi . 

7 — ■ 

CHAPITRE  CLXXIV. 

Maîtres  à' Agréments. 

O ui,  M.  l’étranger,  vous  avez  beau  ouvrir  de 
grands  yeux,  & me  témoigner  votre  furprife , nous 
avons  des  maîtres  en  l’art  des  maniérés  ,&  qui  for- 
ment nos  jeunes  gens  curieux  du  grand  air  de  plai- 
re. Cet  art  a fes  principes,  & ne  marche  point  au 
hafard,  comme  fur  les  bords  de  la  Néva.  On  traite 
les  minucies  en  grand,  & les  affaires  férieulès  en 
bagatelles. 

Ces  maîtres  les  inflruifent  à fourire  devant  un 
miroir  avec  fineffe,  à prendre  du  tabac  avec  grâce, 
à donner  un  coup  d’œil  avec  fubtilité,  à faire  une 
révérence  avec  une  légéreté  particulière.  Ils  leur 
enfeignent  à parler  gras,  comme  font  nos  Afteurs , 
à les  imiter  fans  les  copier , à montrer  les  dents  fans 
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grimace.;  & tel  s’enferme  avec  fon  maître  pendant 
deux  ou  trois  heures , pour  procéder  à ces  chofes 
importantes. 

Voyez  entrer  un  élégant.  Il  faut  d’abord  que  fes 
breloques , par  un  joli  frémifiement , annoncent 
fon  arrivée. 

La  coëffure  eft  encore  une  chofc  eflentieüe.  On 
fait  le  nom  & la  demeure  des  coclfeufes  & des 
coëffeurs  qui  fe  diftinguent  par  leur  habileté  ; & 
une  femme  bien  coëlfée  ne  manque  pas  de  jet- 
ter  un  regard  de  fupériorité  fur  toute  tête  mal 
coclfée. 

Ouel  efl  cet  homme-  là?  dit  telle  femme,  du 
perlonnage  le  plus  capable  d’éclairer  fon  fiecle  & 
fa  nation.  Et  pourquoi  ce  ton  dédaigneux?  Parce 
qu’il  efl:  mal  frifé. 

Ces  jeunes  gens  bien  endoélrinés  ne  fe  mettent 
en  colere  que  pour  des  riens.  Ils  ne  frappent  du 
pied,  ne  jurent,  ne  tempêtent  que  quand  leurs  che- 
vaux retardent  de  deux  minutes;  alors  la  fureur 
leur  coupe  la  parole. 

On  les  inlîruit  enfuite  h favoir  fe  mettre  en  che- 
nille, & les  variations  du  haut-de-chauflc , de  la 
cravate  & du  pantalon.  C’efl:  ainfi  qu’ils  courent  le 
matin,  c’ell-h-dire  à midi,  en  allant  vifiter  les  fem- 
mes , en  leur  demandant  d’un  air  de  nonchalan- 
ce, qui  a peint  le  portrait  de  vos  bagues , de 
yos  tabatières  , de  vos  bracelets  ? Quand  on 
boude,  on  garde  cet  habillement  le  foir,&l’on 
avertit  tout  le  monde  qu’on  ne  foupe  point  en  ville. 

On  peut  ranger  dans  la  clafle  des  maîtres  quien- 
feignent  toutes  ces  belles  chofes  , les  Médecins 
qui  traitent  les  maladies  imaginaires.  Le  Médecin, 
s’il  eft  affectueux , joli,  agréable  conteur,  demi- 
caultique,  n’a  pas  befoin  de  favoir  guérir,  pourvu 
qu’il  iaffe  exaftement  des  vifices. 
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On  manquèrent  h tous  ces  documents,  fi  l’on  ne 
fe  montrait  pafîionnément  épris  de  la  moindre  nou- 
veauté. Les  mêts,  les  robes,  les  leétures  doivent 
avoir  les  grâces  de  la  fraîcheur.  Un  nouvel  Opé- 
ra, une  Aétrice  nouvelle,  les  nouveaux  tours  de 
Cornus , & une  maniéré  neuve  de  fe  frifer , voilà 
ce  qui  bouleverfe  tous  les  efprits.  L’enthoufiafme 
gagne  & fe  communique  en  un  inriant;  on  diroic 
que  les  têtes  font  éleétriques.  Tel  homme,  il  y a 
fix  mois,  n’avoit  niame,  ni  fen riment.  Il  devient 
tout-à-coup  un  héros,  en  attendant  qu’on  le  per- 
fiffle  quelques  jours  après. 

Il  a été  arrêté  en  même-temps  par  les  maîtres  & 
par  les  düciples,  que  la  plaifanterie  la  plus  outrée 
feroit  le  talent  par  excellence , le  talent  divin  & 
fublime.  Un  de  nos  agréables  paroît  aux  femmes 
l’être  le  plus  étonnant  que  la  nature  fe  foie  plue  à 
former  ; mais  il  faut  qu’il  rerie  dans  cette  fociété  : 
s’il  entre  chez  un  homme  uni  & fenfé,  on  ne  peut 
le  voir  fans  rire , on  ne  peut  l’entendre  raifonner 
fans  haufler  les  épaules.  Et  tout  cela  néanmoins 
s’apprend  ! 


CHAPITRE  CLXXV. 

Les  Bijoux. 

Apprenez  encore,  M.  le  RufTe,  que  les  ta- 
batières ne  s’appellent  plus  que  boîtes  ; & il  y a 
fi  long -temps  que  vous  devriez  le  favoir  ! On  a 
des  boîtes  pour  chaque  faifon.  Celle  d’hyver  eri 
lourde  ; celle  d’été  eri  légère.  L’on  a poufle  cette 
recherche  jufqu’à  changer  de  boîtes  tous  les  jours. 
C’eri  à ce  trait  caraéléririique  que  l’on  reconnoît  un 
homme  de  goût.  On  eri  difpenfé  d’avoir  une  bi- 
Tome  II.  [ 
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bliotheque,  un  cabinet  d’hiftoire  naturelle  & des 
tableaux,  quand  on  a trois  cents  boîtes  & autant 
de  bagues. 

Le  commerce  des  bijoux  efi:  immenfe  ; c’efl  par- 
mi les  hommes  opulents  une  brocante  perpétuelle. 
On  trouve  chez  quelques  particuliers  des  magafins 
de  bijouterie,  qui  le  difputent  aux  boutiques  des 
jouailliers  ; ils  font  jaloux  & fiers  de  cette  honora- 
ble renommée.  Voilà  donc  l’emploi  des  richelfes. 
O honte  ! 


CHAPITRE  CLXXVI. 

De  la  Mode. 

I l ne  faut  que  les  fejjes  d'un  finge,  pour  faire 
courir  tout  Paris.  Cela  efl  vrai  à la  lettre.  Figu- 
rez-vous une  infinité  de  Miniflres,  dont  le  régné 
ne  s’étendroit  pas  au-delà  d’un  jour,  & qui,  cha« 
que  matin , changeroient  à leur  lever  les  habille- 
ments, les  ufages,  les  efprits,  les  mœurs,  & mê- 
me les  carafteres  de  tout  un  peuple.  Figurez-vous 
les  femmes  nufteres , trilles  & prudes  , fie  relevant 
le  lendemain  coquettes  , douces  & faciles  ; les 
principes  de  la  veille  abfolument  effacés  ; les  opi- 
nions contraires  fie  fuccédant  d’un  infant  à l’autre. 
Tel  ell  aux  yeux  du  Philofophe  le  fpcdacle  de  la 
mode. 

Cent  ans  ne  font  pour  lui  qu’un  jour;  & il 
trouve  la  race  humaine  aufiî  finguliere  de  changer 
d’avis  deux  fois  dans  un  fiecle  , que  s’il  voyoit  un 
particulier  démentir  fon  affertion  une  heure  après 
l’avoir  expofée. 

La  rotation  perpétuelle  du  cercle  des  événe- 
ments, lui  donne  une  légère  teinture  de  l’inftabilité 
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des  idées  humaines;  & confidérant  les  variations 
infinies  de  l’efpece,  il  pardonne  au  ridicule  régnant, 
qui  bientôt  va  être  remplacé  par  un  ridicule  tout 
contraire. 

Quand  une  opinion  a été  amenée  par  la  mode, 
rien  ne  la  déracine  qu’une  nouvelle  invafion  de  la 
folie.  L’autorité,  la  fagefie  font  impuiflantes  contre 
la  déraifon  univerfelle.  Les  lots  font  les  minières 
de  la  mode  ; ils  la  refpeélent , ils  regardent  fes  jeux 
comme  des  loix  eflèntielles. 

Le  Sage  peut  très-bien  s’exempter  d’adopter  les 
modes  nouvelles;  mais  il  ne  faut  pas  aufîl  qu’il  les 
contrarie  à delîèin  formé  : il  lui  eli  très-permis  d’a- 
voir un  maintien  grave,  mais  non  ridicule  ; l’affec- 
tation  en  tout,  efi:  un  défaut.  Quand,  fous  Hen- 
ri II,  on  portoit  à Paris  un  gros  derrière  polli- 
che , il  n’étoit  permis  alors  aux  perfonnes  qui  fe 
piquoient  de  philofophie , que  d’en  porter  un  mé- 
diocre. 

La  mode  d’être  défintérefTé  reviendra  point, 
die  Fontenelle. 

Les  bilboquets , les  dragées , les  devifes , les 
calottes , les  pantins,  les  magots  ont  eu  leur  régné, 
ainfi  que  les  concetti , les  énigmes  & le  burlefque  : 
puis  eft  venu  Vadé  , avec  Ion  ftyle  poiflard  ; & 
nous  avons  parlé  le  langage  des  halles.  Les  calem- 
bours, les  charades  ont  eu  leur  tour;  enfin  Jean- 

s’eftvu  placé  fur  nos  cheminées  en  regard  avec 
Préville , qui  ne  vaut  plus  rien.  Qui  fuccédera  à 
ces  grands  noms?  Toute  la  fagacité  du  génie  ne 
fauroit  le  deviner.  Les  économises  ne  font  plus , 
hélas  ! Je  les  ai  vu  naître,  ergoter,  briller,  nous 
affamer  & difparoître. 

On  a eu  quelqu’envie  de  s’agiter  pour  la  qua- 
drature du  cercle.  On  parle  beaucoup  de  chymie  : 
la  mode  aujourd’hui  tft  d’étudier  en  cucurbih r, 
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de  parler  de  Vefprit  refteur , de  favoir  ce  que  c’efl 
que  le  gaz  fylveflre  & le  fluor . Quoique  Buffon 
foie  meilleur  naturalifte  que  Moi  le,  on  a traité  les 
Epoques  de  la  nature  comme  un  ingénieux  roman. 
Les  Encyclopédies  ont  perdu  de  leur  crédit , parce 
qu’ils  ont  voulu  décider  trop  impérieufement  les 
réputations  littéraires,  & que  les  coqs-d’inde  fe 
font  mêlés  parmi  des  aigles. 

Il  eft  plus  difficile,  à Paris,  de  fixer  l’admiration 
publique  que  de  la  faire  naître.  On  brife  impi- 
toyablement l’idole  qu’on  encenfoit  la  veille  ; & 
dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un  homme  ou  qu’un  parti 
veut  dogmatiser , on  rit  : & voilà  loudain  l’homme 
culbuté,  & le  parti  dilfous. 


CHAPITRE  CLXXVIL 
Remarques. 

La  mode  dans  les  grandes  maifons,  efl  de  dî- 
ner, fen  épée  au  côté;  on  s’efquive  fans  faluer, 
à l’ilTue  du  repas  : mais  le  devoir  de  la  maîtrefîè 
efi:  de  remarquer  votre  difparition , & de  vous  crier 
un  mot  vague,  auquel  on  ne  répond  que  par  un 
monofyllabe.  On  reparoît  dans  la  maifon  huit  ou 
dix  jours  après,  fous  peine  d’impoliteiïe. 

Quand  on  a pafle  un  an  fans  vifiter  une  maifon 
dans  laquelle  on  a été  admis , il  faut  fe  faire  pré- 
fenter  de  nouveau  par  quelqu’un  qui  porte  vos 
exeufes.  On  dit  qu’on  a été  h la  campagne , qu'on 
a voyagé  ; & la  maîtreflè  qui  vous  a vu  au  fpecta- 
cle  toute  l’année , fait  femblant  de  vous  croire. 

On  éleve  les  enfants  du  premier  âge  beaucoup 
mieux  qu’autrefois.  On  les  plonge  fouvent  dans  les 
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bains  froids  ; on  a pris  h coutume  heureufe  de  les 
vêtir  légèrement  & fans  ligacures. 

Cela  efl  bien  fait  ; car  en  général  il  ne  manque 
aux  hommes  de  Paris,  pour  être  des  femmes,  que 
d’avoir  des  traits  doux  & des  formes  arrondies. 
Une  quantité  d’ames  féminines  habitent  chez  des 
hommes , à qui  il  ne  faut  pas  demander  une  forte 
d’énergie  dont  ils  font  incapables. 

Quand  il  n’efl  que  petit  jour  chez  Madame,  les 
bons  amis&  les  petits  chiens  ont  la  liberté  d’en- 
trer; les  volets  ne  font  qu’ii  demi  ouverrs  : le  pe- 
tit jour  commence  à onze  heures  fonnant. 

Quelques  femmes  à. Paris  ne  fe  lèvent  que  vers 
Je  foir,  & fe  couchent  lorfque  l’aurore  paroît; 
une  femme  bel-efprit  adopte  ordinairement  cette 
coutume,  & on  l’appelle  une  lampe . 

La  maîtrefle  de  la  maifon  ne  parle  point  des 
plats  qui  font  fur  la  table;  il  ne  lui  efl: permis  que 
d’annoncer  une  poularde  de  Rennes,  des  perdrix 
du  Mans,  des  pâtés  de  Périgueux,  du  mouton  de 
Ganges,  & des  olives  d’Lfpagne. 

Pour  être  l’homme  du  jour,  il  faut  avoir  déli- 
catefle  de  complexion,  délicatefle  d’efprit,  délica- 
tefle  de  fentiment. 

Jamais  la  renommée  n’eut  de  trompettes  plus 
menteufes  que  les  Journaux  imprimés  à Paris,  & 
on  ne  les  lit  qu’en  Province. 

Ce  qu’il  y a de  plus  rare  à Paris , c’eft  d’avoir 
un  régiment,  & de  n’en  pas  tirer  vanité  devant  les 
femmes.  Rien  de  moins  commun  qu’un  Officier, 
non  pas  honnête,  mais  modefle. 

Un  Colonel  dit  qu’il  efl  venu  à Paris  pour  faire 
des  hommes  , au-lieu  de  dire  faire  des  foldats.  L’u- 
fage  a tellement  prévalu,  qu’on  ne  fe  fert  point 
d’un  autre  terme  devant  les  femmes. 

Les  boucles  de  fouliers  rellèmblent  toujours  à 
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celles  des  harnois.  Elles  varient  quant  au  travaii. 

Un  bon  mot  fait  la  fortune  d’un  homme.  Le 
Comte  de***  n’avoit  que  mille  écus  de  rente;  il 
donnoit  trois  mille  livres  à fon  coureur , & il  di- 
foit  : J'ai  trouvé  l'art  d'avoir  toujours  une  an- 
née de  mon  revenu  devant  moi.  Ce  bon  mot  en- 
chanta toutes  les  femmes  , & fit  une  partie  de 
fon  avancement. 

On  parle  incefïàmment  finances ; mais  depuis 
long-temps  on  a perdu  en  France  le  livre  de  re- 
cette & de  dépenles.  On  parle  encore  de  la  ma- 
rine jmais  on  ne  cite  pas  Montefquieu.  C'efl  l'uni- 
que chofe , dit-il , que  l'argent  feul  ne  peut  pas  faire „ 

Les  riches  ne  font  plus  bonne  chere , parce 
qu’ils  ont  commencé  de  trop  bonne  heure , & qu’ils 
ont  le  goût  émoulfé.  Souvent  le  maître  de  la  mai- 
fon  , au  milieu  d’une  table  délicieufement  fervic , 
boit  triüement  du  lait.  Des  jus  & des  coulis, 
voilà  la  cuifine  nouvelle. 

Les  hommes,  depuis  quelques  années,  font  de- 
venus jaloux  d’avoir  une  belle  figure,  & ils  font 
tout  pour  ne  pas  paroître  laids.  Ils  fe  coëffent  plus 
fimplement  & mieux  qu’il  y a quinze  ans. 

Point  de  maifon  allez  riche  à Paris  pour  don- 
ner à dîner  & à fouper.  La  Robe  dîne  , & la  Fi- 
nance foupe.  Les  Seigneurs  ne  dînent  qu’à  trois 
heures  & demie. 

Nos  repas  font  un  peu  trifies;  on  ne  boit  plus; 
on  change  d’aiïiettes  fans  les  falir;  on  médit  tout 
bas  à fa  gauche , de  celui  qui  ell  à fa  droite  ; une 
certaine  dignité  froide  a remplacé  la  gaieté  que 
le  vin  infpiroit  jadis. 

Celui  qui  tient  une  bonne  table,  a du  moins 
l’avantage  que  l’on  ne  pâlie  point  fous  lilence  fes 
qualités;  & s’il  a des  talents,  ils-ne  relieront  pas 
fans  prôneurs. 
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Les  riches  ont  de  l’argent  pour  les  fuperfiui- 
tés  ; ils  n’en  ont  point  pour  obliger. 

C’ell  un  militaire,  dit-011,  qui  a inventé  une 
dormeufe,  pour  courir  la  polie  entre  deux  draps. 

On  donne  des  pendons  fur  les  jeux  à des  fem- 
mes de  qualité,  & les  vieilles  tiennent  le  tripot. 

Nos  jeunes  Seigneurs  ont  dans  leur  bibliothèque 
Montaigne  & Montefquieu  ; mais  les  volumes  en 
font  encore  vierges. 

L’art  de  parler  remplace  l’éloquence , & cela 
ell  bien  different. 

Tout  fe  fait  par  intrigue;  les  moindres  places  ne 
s’accordent  que  par  des  détours.  On  ne  voit  que 
foi  & les  créatures  : on  abyme  un  honnête  adver- 
faire , ou  pour  n’en  avoir  pas  le  démenti , ou  pour 
s’acquitter,  en  mettant  de  la  proteélion  à la  place 
de  l’argent. 

L’homme  qui  peut  dire  mon  orangerie , croie 
qu’il  n’y  a plus  rien  à ajouter  à un  mot  auflî  fu- 
blime. 

Telle  femme  dit  qu’elle  aimeroit  mieux  être  en- 
terrée à Saint-Sulpice  , que  de  vivre  en  Pro- 
vince. 

Divin , cléteflable , mots  encore  ordinaires  aux 
critiques,  malgré  le  ridicule  verfé  à pleines  mains 
fur  ce  ton  tranchant. 

On  avoue  néanmoins  allez  généralement  qu’il  n’y 
a rien  de  fi  llérile  & de  fi  fuperflu  que  d’ana- 
lyfer  les  arts  de  pur  fentiment. 

Les  gens  du  monde  ont  fait  dans  la  langue  une 
langue  nouvelle;  on  n’a  pas  tort  de  dire  qu’elle 
ell  élégante  , mais  inexpreffive  & fans  couleur. 

La  feéle  des  purilles  a régné  pendant  deux  ou 
trois  années;  elle  tombe  aujourd’hui.  Ces  éplu- 
cheurs de  mots  s’ellimoient  des  perfonnages  rares, 
parce  qu’ils  pofiedoient  allez  bien  la  Grammaire. 

I iv 
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Avec  des  nourrices,  des  gouvernantes,  des  pré- 
cepteurs, des  colleges  & des  couvents,  certaines 
* femmes  ne  s’apperçoivent  prefque  pas  qu’elles  font 
meres. 

On  déclame  toujours  contre  les  Financiers,  & 
moi  tout  le  premier.  Ils  ont  tant  fait  de  mal,  a dit 
quelqu’un  , que  ceux  d’aujourd’hui , qui  en  font 
moins,  payenc  pour  leurs  devanciers. 

Les  bourgeois  n’ont  pas  encore  de  cuifiniers; 
mais  cela  viendra. 

Combien  de  dupeurs  d’oreilles,  & combien  tous 
les  jours  d’oreilles  dupées  ! 

C’eft  la  manie  des  Grands,  de  regarder  ceux  qui 
les  abordent,  des  pieds  à la  tête;  ce  qui  s’appelle1 
toifer.  Il  eft  facile  h celui  que  cela  choque,  de  les 
loifer  à fon  tour. 

Le  toupet  & fa  formation  font  une  étude  pour 
le  petit-maître  qui  veut  trouver  fon  front  admira- 
blement développé,  toutes  les  fois  qu’il  interroge 
un  miroir.  Le  perruquier  capable  d’arrondir  fon 
toupet  d’une  maniéré  qui  lui  plaife,  elt  un  homme 
précieux. 

Mais  il  y a cent  mille  hommes  fans  aucune  efpece 
de  tâche , qui  regardent  tout  travail  comme  rotu- 
rier, & qui  l’abandonnent  au  vulgaire  avec  dédain. 
Il  faut  qu’ils  s’occupent  de  ces  chofes  impor- 
tantes. 

Un  jeune  homme  dort  faftueufement  fous  un 
ciel  de  glaces,  pour  y contempler  à fon  aife,  & 
dès  qu’il  ouvrira  la  paupière,  fa  figure  efféminée. 

Le  valet-de-chambre  ne  porte  point  de  livrée, 
fe  borne  à accommoder  fon  maître  , a foin  de 
la  garde-robe,  & le  fert  à tab'e. 

Les  tracafferies  font  moins  fréquentes  h Paris  que 
par-tout  ailleurs. 

Au  banquet  faftueux  des  grands  & des  riches, 
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il  n’efi:  pas  rnre  de  voir  des  femmes  ne  boire  que 
de  l’eau  , ne  point  toucher  à vingt  mets  délicats, 
bâiller,  fe  plaindre  de  leur  eftomac;  & des  hom- 
mes les  imiter , en  dédaignant  le  vin  par  air , & pour 
afficher  le  bon  ton. 

Il  n’y  a qu’à  Paris  où  les  femmes  de  foixante 
ans  le  parent  encore  comme  à vingt , & offrent  un 
vifage  tardé , moucheté , enfin , une  tête  fontangée. 

Perfonne  ne  lit  plus  pour  apprendre  : on  ne  lie 
que  pour  critiquer. 

On  commence  à parler  de  fon  fief.  Quant  au 
cheval  de  race , l’expreffion  en  devient  lurannée. 

On  a beau  faire  des  Traités  de  morale  ; un  drap 
plus  ou  moins  fin,  un  galon  plus  ou  moins  lar- 
ge, un  équipage  ou  un  fiacre,  douze  valets  ou  un 
limple  domeffique , une  crapaudine  de  quinze  francs 
au  doigt  ou  un  brillant  de  cinq  cents  louis,  met- 
tront toujours  une  grande  différence  parmi  les  hom- 
mes. Cela  efl:  bien  fot  ; mais  les  pauvres  mortels 
jugent  ainfi. 


CHAPITRE  CLXXVIII. 

• 

Promenons-nous. 

J ettons  un  coup-d’œil  fur  lesétabîiffements  de 
nos  aieux.  Ainfi  j’apprendrai  Phiftoire  des  fiecîes 
qui  m’ont  précédé;  & chaque  Eglife,  chaque  mo- 
nument, chaque  carrefour  m’offrira  un  trait  hiflo- 
rique  & curieux.  Tout  ce  qu’a  fait  le  fanatifme,va 
fe  repréfenter  à ma  mémoire;  car  les  fottifes  an- 
tiques n ont  pas  manqué  de  recevoir  des  monu- 
ments propres  à les  immortalifer , commes  fi  elles 
avoient  craint  de  ne  point  échapper  à cette  hon- 
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teufe  célébrité.  On  ne  les  apperçoit  néanmoins  qu^ 
l’aide  d’une  légère  érudition. 

On  conferva  jufqu’au  temps  de  Démétrius  de 
Phalere  , c’eft-à-dire,  l’efpace  de  neuf  cents  an- 
nées, le  vaiflèau  que  monta  Théfée,  lorsqu’il  dé- 
livra les  Athéniens  du  tribut  de  Minos.  A mefure 
que  ce  vaiflèau  vieillifloic , on  remplaçait  les  piè- 
ces pourries  par  des  pièces  d’un  bois  neuf;  de 
l'orte  que  l’on  dilputa  dans  la  fuite  fi  c’étoit  le  mô- 
me vaiflèau , ou  fi  c’en  étoit  un  autre.  La  ville  de 
Paris  reflemble  un  peu  à ce  vaiflèau.  On  a tant  mis 
de  pièces , qu’il  ne  rcfte  rien  de  la  première  conf- 
truélion. 

Je  fonge  que  quand  je  ferois  Gentilhomme , & 
que  je  ferois  remonter  mon  arbre  généalogique 
jufqu’aux  temps  de  Marcomir  & de  Pharamond , 
ce  qui  rendroit  fi  fier  un  autre,  ne  m’enorguc-il- 
iiroit  pas  un  infiant  : car  je  ne  prouverois  autre 
chofe  , finon  que  je  tire  mon  origine  d’un  Si • 
cambre  ; c’eft-à-dire , d’un  barbare  & d’un  demi- 
fa  uvage. 

Je  me  rappelle  que  Saint  Remi,  prêt  à verfer 
l’eau  du  baptême  fur  la  tête  de  Clovis,  en  pré- 
fence  de  fon  armée  , lui  dit  : Baiffe  le  cou , fier 
Sicambre. 

Et  fi  le  Ciel  venoit  à découvrir  tout-'a-coup  à 
nos  regards  la  véritable  filiation  des  généalogies  hu- 
maines , quel  fpeélacle  nouveau  & curieux  ! Point 
de  Roi  qui  ne  comptât  un  efclave  parmi  fes  aïeux; 
point  d’efclave  qui  ne  comptât  un  Roi. 

Le  vrai  noble  ne  feroit-il  pas  ce  bourgeois  qui 
fe  vantoit  de  pouvoir  prouver  par  des  titres  au- 
thentiques, plus  de  fix  cenîs  ans  de  roture  de 
pere  en  fils  ? 

Quiauroit  dit  au  grand  Conftantin,  que  les  plus 
brutaux  des  hommes  s’aflèyeroienc  un  jour  fur  fon 
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trône  , & s’en  diroient  fièrement  les  propriétai- 
res? Les  puiflantes  monarchies  ont  été  fondées  par 
des  barbares  ; & le  defcendant  d’un  Çalmouke , 
maintenant  vêtu  de  peaux  de  bêtes  fauvages,  por- 
tera peut-être  un  jour  la  fuperbe  Couronne  de 
France.  Que  ne  fait  pas  le  temps,  & quelles 
étranges  révolutions  n’amene-t-il  pas  fur  la  terre  ! 

Notre  première  origine  du  moins  eft  plus  noble 
que  celle  de  Rome.  Nous  n’avons  pas  eu  pour 
fondateur  un  berger  Romulus,  qui,  pour  peupler 
fa  petite  ville,  fit  lignifier  à tous  les  voleurs,  bri- 
gands, meurtriers  de  l’Italie  & de  la  Tofcane,  de 
venir  jouir  chez  lui  d’une  fauve -garde  infâme. 

En  me  promenant  donc,  je  voyage  dans  l’an- 
tiquité. Je  me  rappelle  les  époques  les  plus  inté- 
refiantes.  Je  me  plais  h croire  que  je  fuis  defcendu 
des  Francs  qui  portent  les  cheveux  longs,  &non 
du  peuple  fubjugué  , dont  on  coupoit  la  cheve- 
lure. A mon  amour  pour  la  liberté,  je  me  fens 
de  la  race  du  peuple  vainqueur,  qui  confervoic 
fes  cheveux  dans  toute  leur  longueur;  & quand 
je  vois  les  cheveux  flottants  de  nos  Préfidents , 
Confeillers,  & jeunes  Avocats,  je  me  dis,  voilà 
les  Francs. 

J’aime  à me  repréfenter  cette  ville  fuperbe  for- 
tant  d’un  marais  fangeux,  vers  la  fin  de  la  fécondé 
race,  & enfermée  jufqu’alors  entre  les  deux  bras 
de  la  riviere.  Je  ne  rencontre  point  des  bœufs, 
fans  me  dire  , voilh  les  courfiers  du  carroiïè  du 
Roi  Dagobert  : 

Quatre  bœufs  attelés , d'un  pas  tranquille  & lent , 
Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

11  y avoir  loin  de  ce  char  h celui  qui  condui- 
sit Louis  XVI,  le  jour  de  fon  facre,  dans  la  ville 
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de  Rheims.  Mais  le  bon  Dagobert  ne  croyoit  peut- 
être  pas  h la  poflibilicé  d’une  plus  grande  ma- 
gnificence. 

A la  rue  du  Pet-au-Diable  &à  la  rue  Tire-Bou- 
din, je  vois  fuccéder  les  belles  rues  qui  environ- 
nent le  Luxembourg,  le  Palais-Royal,  & les  Tui- 
leries Des  hameaux  ont  été  le  berceau  de  grands 
Empires  ; & des  barques  de  pêcheurs  , l’origine 
de  puiflances  maritimes. 

A mefure  que  le  cimetiere  des  Innocents  vient 
affliger  ma  vue,  j’apperçois  auffi  la  tour  oétogone, 
où  l’on  Taifoit  fentinelle  contre  les  Normands,  dont 
les  incurfions  fubites  & fréquentes  allarmoient  la 
ville.  Dans  la  belle  rue  Saint-Antoine,  venoient  des 
choux,  des  carottes  & des  navets.  Là  fe  tint  le 
tournois  où  Henri  II  fut  blede  : là  fe  battirent  de- 
puis & fe  firent  jullice  mutuelle  les  infimes  mi- 
gnons de  Henri  III- 

Le  quartier  de  l’Univerfité  me  dit  que  Philippe- 
Augulle  aima  les  Lettres,  & fonda  les  écoles.  Ces 
écoliers  peuplèrent  la  ville;  & c’ell  à raifon  de  cette 
population  , que  le  Parlement  devint  fédentaire 
fous  Philippe- le  - Bel.  Ainfi  les  Lettres  ont  tou- 
jours été  utiles. ...  Je  glifle  un  peu  fur  le  pâvé  : 
cela  me  fait  fouvenir  qu’on  ne  commença  de  pa- 
ver les  rues  qu’en  1184,  & que  ce  fut  un  finan- 
cier qui  fit  cette  bonne  œuvre  : après  en  avoir 
donné  le  projet,  il  contribua  beaucoup  à la  dé- 
penfe. 

Si  je  traverfe  la  place  des  Victoires,  je  me  dis  : 
on  voloit  en  plein  jour  fur  ce  terrein  où  l’on  voit 
aujourd’hui  la  figure  d’un  Roi  qui  vouloir  etre  con- 
quérant. Ce  quartier  s’appelloit  le  quartier  Vuide- 
GouJJet.  Un  petit  bout  de  rue,  qui  conduit  à la 
place  où  le  Souverain  elf  repréfenté  en  bronze , en 
a retenu  le  nom  ; & dans  cette*  place  des  Viétoi- 
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res,  qui  a fi  long-temps  révolté  l’Europe,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  me  rappeller  ce  Courtifan 
(i)qui,  félon  l’Abbc  de  Choify,  avoit  eu  le  def- 
fein  d’acheter  une  cave  dans  l’Eglife  des  Petits- 
Peres,  de  la  poufièr  fous  terre  jufqu’au  milieu  de 
cette  place,  afin  de  fe  faire  enterrer,  & de  pour- 
rir religieufement  lous  la  flatue  de  Louis  XIV,  fon 
maître , l 'homme  immortel. 

Je  ne  traverfe  point  la  rue  de  la  Feronnerîe, 
fans  voir  le  couteau  fanglant  de  Ravaillac  fortir 
fumant  de  ce  cœur  généreux , qui  ne  méritoit  pas 
de  mourir  de  la  more  des  tyrans. 

C’efl  le  bon  Henri  IV  qui  a fait  achever  le  Pont- 
Neuf;  fon  effigie  a réjoui  ma  vue  prefque  chaque 
jour  de  ma  vie.  Mais  julqu’à  quand  dureront  les 
maifons  fur  les  ponts,  les  marchés  infefts,  étroits 
& fans  abord,  les  rues  tortueufes,  embarraffiées  6c 
mal-propres? 

Et  je  vois  la  Baftille  que  Charles  V fit  bâtir, 
fans  en  deviner  le  futur  emploi , & que  tout  ami 
des  loix  ne  confidere  point , fans  s’indigner  6c 
gémir. 

C’efi:  tout  auprès,  & furie  quai  des  Céleflins, 
que  je  revois  en  idée  l’hôtel  Saint-Paul , qu’occupoic 
le  fage  Charles  V.  La  royauté  alors  avoit  un  front 
populaire  : la  maifon  royale  étoit  flanquée  de  co- 
lombiers, les  jardins  renfermoient  des  légumes,  & 
un  luxe  monftrueux  ne  confternoit  pas  le  regard 
du  citoyen. 

Rue  des  Ecrivains.  Le  nom  de  Nicolas  Flam- 
mel , fi  cher  aux  adeptes,  me  revient  en  mémoire  ; 
il  fut  bienfaifant , & conféquemment  fa  mémoire 


(1)  Le  Maréchal  de  la  Feuillade  : il  avoit  déplu  d’abord 
au  Roi.  11  dit  : 11  a de  l’averfîon  pour  moi  ; eh  bien  , je 
la  furmonterai , 3c  je  ferai  fon  favori. 
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doit  être  honorée.  11  fonda  des  hôpitaux,  & tou- 
tes fes  libéralités  ont  porté  l’empreinte  d’un  véri- 
table ami  de  l’humanité.  Je  vénéré  Nicolas  Flam- 
me] & Pernelle  fa  femme.  Qu’il  ait  trouvé  la  pierre 
phiîofophale,  ou  non;  fes  recherches,  fes  travaux 
& fes  fondations  annoncent  un  homme  fupérieur 
à fon  fiecle. 

Quand  je  m’embarque  ou  que  je  débarque  au 
port  Saint-Landry , il  m’eft  impoilible  de  ne  pas 
me  fouvenir  que  le  corps  d’Il'abeau  de  Bavière, 
cette  méchante  Reine  , femme  de  Charles  IV, 
morte  en  1435,  fut  confié  h un  batelier  qui  avoic 
ordre  de  le  remettre,  fans  autre  cérémonie,  au 
Prieur  de  Saint-Denis.  Les  fraix  de  telles  oblèques 
n’étoient  pas  conlidérables. 

L’Eglife  Notre-Dame  qui  ne  fut  achevée  qu’au 
bout  d’environ  deux  cents  ans , & dont  le  portail 
très -curieux  porte  l’empreinte  du  génie  de  nos 
peres , eft  un  monument  qui  a de  la  grandeur , 
de  la  majefté , & dans  lequel  je  me  promene  tou- 
jours avec  plaifir.  On  a reblanchi  ce  temple,  & il 
a perdu  cette  teinte  vénérable  & cette  obfcuriré 
impofante  qui  commande  un  refpcét  religieux. 

Le  Palais,  jadis  féjour  des  Rois  de  la  troifieme 
race,  incendié,  il  y a trois  ans,  eft  rebâti  au  mo- 
ment que  j’écris.  Les  Magiftrats  n’arrivoient  poinc 
alors  dans  un  équipage.  On  voyoit  deux  Confeillers 
en  robes  & en  rabats,  montés  ltir  la  même  mule , 
débarquer  fraternellement  fur  les  degrés  de  la 
grand’lalle , & s’en  retourner  de  même. 

J’entre  dans  la  petite  Eglilè  de  Saint-Pierre-aux- 
Bœufs,  qui  fut  profanée,  en  1503,  par  un  jeune 
homme  d’Abbeville.  Il  arracha  l’hoftie  des  mains 
du  Prêtre , en  s’écriant  : Quoi , toujours  cette  folie  ! 
Ce  jeune  homme  étoit  inilruit,  entendoit  très-bien 
Homere,  Cicéron  & Virgile.  Il  fut  brûlé  vif  pour 
réparation. 
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Et  la  rue  d’Enfer,  où  l’on  ne  voit  plus  ni  dia- 
bles , ni  revenants , mais  qui  porte  fur  des  carrières 
beaucoup  plus  dangereufes.  Saint  Louis  la  donna 
aux  Chartreux,  pour  exorcifer  ces  fantômes.  Depuis 
ce  temps,  on  n’y  vit  plus  de  fpeétres;  & lefdites 
mailons,  bien  peuplées,  rapportent  de  bel  & bon 
argent. 

L’hôpital  des  Quinze-vingts  fut  fondé  par  le  mê- 
me Saint  Louis;  on  vient  de  le  mettre  à bas,  & la 
place  eft  nette.  C’étoit-là  que  les  Prédicateurs  fai- 
foient  la  répétition  des  fermons  qu’ils  dévoient  prê- 
cher à la  Cour. 

Rue  de  la  Poterie,  commença  le  fpeétacle  fran- 
çois.  C’étoit  le  Procureur  du  Roi  qui  faifoit  la 
police,  & non  les  Gentilshommes  de  la  Cham- 
bre , qui  faifoient  alors  le  lit  du  Roi  , & rien 
de  plus. 

Aux  Halles,  Charles  V,  encore  Dauphin  , ha- 
ranguoit  de  toutes  fes  forces  contre  Charles  le  Mau- 
vais, Roi  de  Navarre  ; mais  il  y fut  fifflé,  parce 
qu’il  n’avoit  pas  la  bonne  mine  & l’éloquence  de 
fon  adverfàire. 

Rue  des  Prouvaires,  Alphonfe  V,  Roi  de  Por- 
tugal, fut  magnifiquement  logé  chez  un  épicier, 
ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  l’Empereur 
habiter  un  appartement  garni,  rue  de  Tournon, 
afin  d’y  être  plus  libre  qu’ailleurs. 

C’eft  à la  Butce-Saint-Roch  que  la  Pucelle  d’Or- 
léans fe  diflingua&  fut  bleffée  , en  attaquant  Paris , 
dont  les  Anglois  étoient  les  maîtres.  Cette  Butte- 
Saint  -Roch  portoit  encore,  il  y a cent  ans,  des 
moulins  fur  fa  cime. 

Au  relie,  le  grand  Céfar  a logé  dans  la  Cité , & 
l’Empereur  Julien  aufiî , qui  aimoic  fort  les  Parifiens 
& leur  ville  ; ce  dont  je  lui  fais  bon  gré. 

Rue  de  l’Univerfité  ; je  fonge  aux  privilèges  de 
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cette  Univerfité,  tombés  en  défuétude.  Dès  qu’on 
y portoit  quelqu’atteinte , elle  fermoit  fes  écoles; 
plus  de  leçons  théologiques,  fcholaftiques;  plus 
de  fermons.  La  Cour  allarmée  étoit  forcée  de  cé- 
der. Le  nom  de  Charlemagne  alors  remplit  mon 
imagination  : les  bulles  des  Souverains  Pontifes  ré- 
gifloient  ce  corps,  chez  lequel  étoient  concentrées 
toutes  les  lumières.  Il  ne  lui  relie  plus,  de  cette 
ancienne  & incroyable  puilTance,  que  quelques 
formes  extérieures.  Le  Reéleur  fait  ouvrir  les  deux 
battants  chez  le  Roi , & fe  promene  dans  Paris  tous 
les  trois  mois,  comme  le  Monarque  des  efprits. 
C’ell  ordinairement  un  pauvre  pédant,  gonflé  de 
latin  & de  fottife.  S’il  meurt  pendant  fonreélorat, 
rUniverfité  a le  droit  de  le  faire  enterrer  à Saint- 
Denis  , à la  fuite  des  Rois.  L’Univerlité  toutefois 
a donné  l’idée  des  polies. 

Je  me  rappelle  en  riant,  au  fujet  des  droits  du 
Reéleur,  que  Jules  II  menaçoit  de  jetter  un  inter- 
dit fur  le  Royaume,  & de  citer  Louis  XII,  le  Cler- 
gé de  France  & le  Parlement  de  Paris,  à compa- 
roître  devant  lui. 

Je  ne  puis  pas  entendre  parler  de  la  cloche  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois,  parce  qu’elle  donna  le 
lignai  du  malTacre  de  la  Saint-Barthelemi. 

La  nouvelle  Eglife  Sainte-Genevieve  me  prouve 
que  dans  tous  les  temps,  on  a demandé  à cette  fainte 
Bergere  la  guérifon  des  Princes  & des  Rois,  ainfi 
que  de  la  pluie  dans  la  féchereflè,  & du  beau  temps 
dans  la  pluie.  Ce  nouvel  édifice  va  propager  en- 
core cette  vieille  coutume  , & il  y a apparence 
qu’elle  fubfillera  long-temps. 

Dans  l’ancienne  Eglife  , j’ai  baifé  pour  mon 
compte  la  chdlTe  découverte  de  la  Sainte  , avec  toute 
la  populace  de  Paris,  le  10  Mai  1774,  au  mo- 
ment même  que  Louis  XV  expiroic;  &jemefou- 
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viens  d’un  bon  mot  qui  fut  dit  à mes  côtés  , & 
que  je  n’imprimerai  pas , car  il  ne  faut  pas  touc 
imprimer. 

En  contemplant  la  façade  du  Louvre,  je  dis  : 
Louis  XIV  avoit  une  furieufe  paffion  pour  l’archi- 
teéture;  car,  malgré  tout  fon  orgueil,  il  a traité  le 
Cavalier  Bernin  h l’inltar  d’un  Souverain  ; & néan- 
moins le  ddîin  de  Claude  Perraut,  quoique  Mé- 
decin de  profelîion,  fut  heureufement  préféré;  & 
c’elld’un  tel  homme,  que  le  verfificateur  Boileau  a 
eu  l’infolence  de  vouloir  fe  moquer! 

Ah  ! fi  Louis XIV,  m’écriai-je  quelquefois,  avoit 
dépenfé  à Paris  le  quart  de  ce  que  lui  coûta  depuis 
fon  Verfailles,  Paris  feroit  devenu  la  plus  étonnante 
ville  de  l’univers. 

Et  fi  je  me  trouve  engagé  dans  la  rue  Troufiè- 
Vache , je  me  fouviens  que  le  Cardinal  de  Lorrai- 
ne , revenant  du  Concile  de  Trente,  & voulant 
faire  une  efpece  d’entrée  triomphante  à Paris,  fuc 
chargé  vertement  par  Montmorency.  Alors  fa  crain- 
tive Eminence  fe  fauva  dans  l’arriere-boutique  d’uti 
marchand,  & de  là  fous  le  lit  d’une  pauvre  fervan- 
te,  d’où  il  ne  fortit  que  quand  celle-ci  voulut  enfin 
fe  coui.her. 

Et  le  puits  d’Amour,  rue  de  la  Truanderie!  Te 
le  regarde  avec  reip.-ét  ; c’étoit  faute!  où  les  amants 
du  bon  vieux  temps  fe  juroient  & fe  gardoient 
fidélité. 

Rue  Sainc-Thomas-du  Louvre,  étoit  l’hôtel  de 
Rambouillet,  bureau  d’elprit,  où  fiégeoit  Made- 
moilelle  de  Scudery.  On  n’y  traitoit  pas  des  quef- 
tions  profondes,  politiques,  métaphyfiques,  &c. 
mais  la  converfation  y étoit  gracieuft-,  légère,  & 
avoit  cette  fleur  de  galanterie  qui  a été  remplacée 
par  la  froide  & taciturne  politeiïè. 

Le  burlefque  Scarron,  qui  eut  pour  fuccefieur 
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le  grave  Louis  XIV,  lequel  époufa  fa  veuve,  prode 
dangereufe  s’il  en  fut  jamais,  demeuroic  rue  de  la 
Tixeranderie. 

A la  place  où  l’on  a vu  depuis  le  clément  Henri 
IV, fut  brûlé  le  grand-IVJaître  des  Templiers;  & ce 
ne  fut  pas  la  feule  vi&ime.  Le  cruel  Philippe-le  Bel 
fe  rendit  coupable  de  ce  crime  atroce  aux  yeux  de 
la  poftérité.  Leurs  privilèges  & leurs  poffeffions , 
leur  ton  qui  vifoir  à l’indépendance,  voilà  ce  qui 
arma  Philippe-le-Bel  contr’eux  ; & pour  les  anéan- 
tir, on  le ur  chercha  des  forfaits  imaginaires  : leurs 
biens-meubles  furent  confilqués  au  profit  du  Comte 
de  Provence.  Quelle  horreur! 

C’eft  dans  la  vieille  rue  du  Temple  que  fut  af- 
faffiné  par  le  Duc  de  Bourgogne , le  Duc  d’Orléans , 
frere  unique  du  Roi  Charles  VI,  qui,  quoiqu’un 
démence  , porta  toujours  le  feeptre. 

Et  quand  je  paffe  vis-'a-vis  la  nouvelle  école  de 
Chirurgie,  je  ne  puis  m’empêcher  de  fonger  que 
la  diffeâion  du  corps  humain  palToit  encore  pour 
un  facrilege  dans  le  commencement  du  régné  de 
François  1er.  Combien  de  découvertes  anatomiques 
depuis  ce  temps -là  ! & avec  quelle  rapidité  cette 
fcience  fi  retardée  s’eft  accrue  & perfeétionnée  de 
nos  jours  ! 

Fuyons  ce  paffage , c'efl  la  Morne ; c eit  ce  pe- 
tit caveau  où  l’on  dépofe  les  corps  morts  dont  la 
jullice  fe  faifit,  le  tout  pour  qu'on  puiffe les recon- 
noître.  La  populace  eft  avide  de  cet  affreux  fpec- 
tacle;  c’elï  bien  le  plus  révoltant  que  l’imagination 
puiffe  repréfenter. 

Qui  cro'toit  de  nos  jours,  que  1 Eglife  de  St» 
Jacques  - de  - la  - Boucherie  fut  jadis  un  lieu  de  re- 
fuge pour  les  aflàffms  ? Rien  n’eft  plus  vrai  ce- 
pendant. 

A la  place  de  Greve...  On  ne  peut  traverfer  cette 
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place  fans  faire,  malgré  foi,  des  réflexions  fur  notre 
jurifprudence  criminelle,  qui,  par  fon  imperfec- 
tion, contrallefihonteufementavec  les  lumières  de 
notre  fiecle. 

Quand  je  paflè  la  riviere  au  quai  Malaquais  ou 
des  Quacre-Nations,  il  me  revient  en  mémoire  le 
dilcours  de  ce  batelier  qui , tenant  Henri  IV  dans 
fon  bateau,  & ne  le  connoiflànt  pas,  difoit  ne  pas 
trop  goûter  les  fruits  de  la  paix  de  Vervins.  Il  y a 
des  impôts  fur  tout , jufquà  ce  mif érable  bateau , 
avec  lequel  fai  bien  de  la  peine  à vivre. . . Le  Roi , 
continua  Henri  IV,  ne  compte-t-il  pas  mettre  ordre 
à tous  ces  impôts -là?  Le  Roi  efl  un  ajfez  bon 
homme , répliqua  le  batelier  ; mais  il  a une  mal- 
trejje  à qui  il  faut  tant  de  belles  robes  & tant 
d'affiquets  ! & cefl  nous  qui  payons  tout  cela  : 
paJJ'e  encore  fi  elle  nétoit  qu'à  lui  ; mais  on  dit 
quelle  fe  fait  carejfer  par  bien  d'autres.  Voici 
mon  autorité  : EJfais  fur  Paris , de  Sainte-Foix , 
tome  III,  page  278. 

Je  vois  en  plein  ce  Louvre  d’où  Henri  III  prit 
la  tuice  devant  le  Duc  de  Guife , qui , manquant  de 
le  faire  prifonnier,  manqua  ce  jour-là  de  mettre  la 
couronne  fur  fa  tête , & de  commencer  en  fa  per- 
fonne  une  quatrième  race.  Sous  cette  nouvelle  dy- 
naftie  , la  France  auroit  pris  fans  doute  une  toute  au- 
tre forme,  une  combinaifon  differente  ; les  hilto- 
riens  & hifforiographes  de  France  n’auroient  pas 
manqué  de.. . Mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  cela  ; 
paiïons  à un  nouveau  chapitre. 
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CHAPITRE  CLXXIX. 

La  Sainte-Chapelle . 

Vovo*  s la  Sainte-Chapelle,  fondée  par  Saint 
Louis  , pour  remplacer  l’oratoire  de  Louis-le- 
Gros. 

Nicolas  Boileau  Defpréaux,  placé  fi  mal-à-pro- 
pos au  rang  de  nos  grands  hommes , y efl  enterré 
précifément  fous  le  lutrin  qu’il  a chanté. 

De  grands  vitraux,  qui  ont  plus  de  fix  cents  ans, 
& qui  ont  été  vus  par  la  Reine  Blanche,  amante 
d’un  beau  Cardinal,  font  un  très-bel  effet,  & rap- 
pellent le  fiecle  des  Croifades.  Les  idées  fingulieres 
qui  régnoient  alors , reviennent  en  foule  à notre 
mémoire. 

Dans  ce  même  fiecle  , l’Empereur  Baudouin 
ayant  befoin  d’argent , engagea  avec  un  regret  infini 
les  reliques  de  fa  Chapelle;  & le  dévot  Louis,  Roi 
de  France,  dans  la  joie  de  fon  ame,  crut  faire  une 
excellente  acquifition,  en  payant  deux  millions 
huit  cents  mille  livres  de  notre  monnoie , un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix,  le  fer  de  la  lance  dont  le 
côté  adorable  de  Jefus-Chrirt  fut  percé,  une  partie 
de  l’éponge  qui  fervit  à lui  donner  du  vinaigre,  & 
un  fragment  de  la  pierre  du  Saint-Sépulcre,  occ» 
Puis  il  retira , pour  une  fomme  à-peu-près  pareille , 
la  couronne  d’épines , qui  étoit  en  gage  chez  les 
Vénitiens.  Rien  n’égala  fon  ivrefie  extatique , quand 
il  put  raffembler  dans  une  châffe  ces  précieufes 
conquêtes. 

La  nuit  du  10  Mai  1575,  une  main  facrilege 
déroba  le  morceau  de  la  vraie  croix  : quelle  dé- 
flation! On  mit  des  gardes  aux  portes;  on  fouilla 
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tout  le  monde;  on  fit  une  procefflon  générale  pour 
demander  au  Ciel  le  recouvrement  de  la  relique. 
On  ne  trouva  point  les  voleurs,  ni  le  vol.  On  pu- 
blia que  la  Reine-Mere,  avide  d’argent,  avoit  vendu 
cette  relique  aux  Italiens,  qui,  cependant,  en  rc- 
vendoient  alors  à toute  l’Europe. 

Pour  confoler  la  douleur  publique , on  puifa  dans 
le  coffre  un  fécond  morceau  de  la  vraie  croix; 
mais  hélas!  bien  inférieur  au  premier  en  longueur, 
largeur  & groffeur.  On  l’enchâfTa  dans  une  croix 
toute  femblable  à celle  qui  avoit  été  enlevée.  Cette 
croix  eft  la  même  que  l’on  expofe  aujourd’hui  à 
la  vénération  des  fideles. 

Le  chef  de  Saint  Louis  ed  dans  cette  Eglife. 
Il  appartenoit  au  tréfor  de  Saint-Denis;  mais  le 
Roi  Philippe-le-Bel  obtint  du  Pape,  que  le  chef 
& une  côte  de  Saint  Louis,  feroient  tranfportés 
dans  la  Chapelle  de  Paris.  Néanmoins,  pour  ne 
pas  trop  affliger  les  Bénédictins , qui  fe  lamentoient 
fur  cette  perte  , on  laifla  au  tréfor  la  mâchoire 
inférieure  de  ce  chef. 

Le  Chantre  porte  au  haut  de  fon  bâton , une 
tête  antique  de  l’Empereur  Titus,  qu’on  a méta- 
morphofée  en  tête  de  Saint  Louis , à raifon  de  quel- 
ques traits  de  refTemblance. 

Ainfi  l’Empereur  Titus  affilie  tous  les  jours  h 
l’Office  de  la  Sainte-Chapelle,  tenant  d’une  main 
une  petite  croix , & de  l’autre  une  couronne  d’épi- 
nes. Certes  , l’Empereur  Titus  ne  s’y  attendoit 
pas! 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi-faint,  on  expofe 
publiquement  à la  Sainte-Chapelle  un  morceau  du 
bois  de  la  vraie  croix.  Tous  les  épileptiques,  fous 
le  nom  de  poffédés,  accourent  en  foule,  & font 
mille  contorfions  en  paffant  devant  la  relique.  On 
les  tient  à quatre  ; ils  grimacent,  pouffent  des  hur- 
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lements,  & gagnent  ainfi  l’argent  qu’on  leur  a dif- 
tribué. 

On  toléré  ce  fpeéhcle  ridicule,  pour  entretenir 
parmi  la  populace  l’efpérance  de  la  guérifon  mira- 
culeufe  de  ces  maux  réputés  incurables,  ou  pour 
maintenir  la  croyance  qui  lui  relie. 

Plufieurs  de  ces  prétendus  pofTédés,  qui  ne  hur- 
lent qu'à  minuit  précis,  au  moment  que  l’on  tire 
du  coffre  l’inilrument  du  fupplice  du  Sauveur  du 
monde,  ont  le  privilège  ce  jour-là  de  fe  répandre 
en  imprécations  publiques  ; elles  font  cenfées  la  pure 
infpiration  du  diable. 

J’y  ai  entendu,  en  1 777,  le  plus  hardi,  le  plus 
incroyable  des  blafphémateurs.  Imaginez  tous  les 
adverfaires  de  Jefus-Chrift  & de  fa  divine  Mere; 
imaginez  tous  les  impies  incrédules  mêlés  enfem- 
ble,  & ne  formant  qu’une  feule  voix.  Eh  bien! 
ils  n’ont  jamais  approché  de  fon  audace  facrilege, 
injurieufe  & dérifoire.  Ce  fut  pour  moi , & pour 
toute  l’affemblée , un  fpe&acle  bien  nouveau  & bien 
étrange,  que  d’entendre  un  homme  défier  publi- 
quement & d’une  voix  de  tonnerre  le  Dieu  du  tem- 
ple , infulter  à fon  culte,  provoquer  fa  foudre,  vo- 
mir les  inventives  les  plus  atroces;  tandis  que  tous 
ces  blafphêmes  énergiques  étoient  mis  fur  le  compte 
du  diable. 

La  populace  fe  fignoit  en  tremblant,  & difoit, 
le  front  profterné  contre  terre  : C'efl  le  démon  qui 
parle.  Après  qu’on  l’eut  fait  paffer  trois  fois  de 
force  devant  la  croix,  (&  huit  hommes  le  conte- 
noient  à peine  ) ces  blafphêmes  devinrent  fi  ou- 
trés , fi  épouvantables,  qu’on  le  mit  à la  porte  de 
l’Eglife , comme  abandonné  à jamais  à l’empire  de 
Satan,  & ne  méritant  pas  d’être  guéri  par  la  croix 
miraculeufe.  Imaginez  une  garde  publique,  qui  pré- 
fide  cette  nuit-là  à cette  inconcevable  farce , dans 
un  fiecle  tel  que  le  nôtre  ! 
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înfenfé  ou  maniaque,  ou  Amplement  aéïeurfoa- 
doyé , je  n’ai  jamais  conçu  le  rôle  de  ce  perfon- 
nage.  Ceux  qui  auront  été  préfencs , & qui  fe  rap- 
pelleront Tes  licencieufes  paroles,  doivent  confef- 
fer  qu’il  poufla  ce  rôle  bien  avant,  & que  le  len- 
demain, à leur  réveil,  rien  ne  dut  leur  paraître 
plus  extraordinaire  que  ce  qu’ils  avoient  entendu 
la  nuit.  L’année  fuivante,  le  beau  monde  fe  ren- 
dit en  foule,  pour  voir  la  fécondé  repréfenta- 
■fion  de  cette  curieufe  comédie , devenue  fameufe 
par  le  récit  fideîe  des  affiliants.  On  attendoit  le  grand, 
afîeur  : mais  il  ne  parut  pas.  La  Police  lui  avoic 
fermé  la  bouche.  Le  diable  fe  tut.  conféquemment. 
Il  n’y  eut  que  des  convullionnaires  fubalternes,  qui 
ne  méritoient  pas  la  peine  d’être  examinés  ni  en- 
tendus. A peine  vomirent-ils  un  petit  blafphême. 
Le  diable  avoit  épuifé  l’année  précédente  toute  fa 
rhétorique  ; mais  il  faut  convenir  qu’eile  fut  riche. 
Croiroit-on  , je  le  répété , que  tout  cela  fe  paffie 
à Paris,  dans  le  dix-huitieme  fiecle?  Pourquoi? 
Comment?  A quel  but?  Je  n’en  fais  rien,  & bien 
d’autres  feroient  embarraffiés  à répondre. 


CHAPITRE  CLXXX. 

L'Eglife  de  Sainte-Genevieve. 

j/V  Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de  Sainte 
Genevieve,  patronne  antique  de  la  Capitale!  Le 
petit  peuple  vient  faire  frotter  des  draps  & des  che- 
mifesà  la  châfTe  de  la  Sainte,  lui  demander  la  gué- 
rifon  de  toutes  les  fièvres,  & boire  en  conféquence 
de  l’eau  mal-propre,  qui  fort  d’une  fontaine  répu- 
tée miraculeufe.  Mais  les  Echevins,  le  Parlement 
&les  autres  Cours  fouveraines  lui  demandent  biew 
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de  la  pluie  dans  la  féchereiïe,  & la  guérifon  deg 
Princes!  Quand  ils  agonifent , on  découvre  alors 
la  châiïè  par  degrés,  comme  pour  laiflèr  échapper 
plus  ou  moins  de  vertu  efficace,  félon  le  danger. 
Quand  il  elt  extrême,  alors  la  chaffe  eft  expofée 
toute  nue. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de  ce  bon 
peuple,  qui  tourne  le  dos  au  Paint  Sacrifice  de  la 
IVJeflè,  pour  fe  profterner  devant  la  Sainte  Berge- 
re!  Le  fourire  naît  d’abord  involontairement  fur 
les  levres  : mais  quand  je  vois  fur  le  vifage  des  dé- 
vots, la  douce  chaleur  de  l’efpérance  qui  enflamme 
& brûle  leur  cœur;  quand  je  lis  les  fentiments 
d’afleétion  dont  ils  font  pénétrés,  l’attente  qui  les 
coniume,  la  confiance  qui  les  anime,  je  me  re- 
proche de  ne  point  partager  ces  confolantes  émo- 
tions. La  raifon  & la  philofophie  ne  mettent  rien 
à la  place  de  ces  heureufes  & profondes  Ulu- 
lions. 

Oui,  tel  favetier  meurt  d’amour  pour  Sainte 
Genevieve , la  confulte  dans  lès  chagrins,  l’invo- 
que dans  les  peines,  l’appelle  dans  fes  affliétions, 

& refl'ent  les  tranfports  de  la  paffion  la  plus  enthou- 
fiafte.  Je  voudrois  pouvoir  jouir  comme  lui , en 
préfence  de  la  châflTe,  de  ces  voluptés  extatiques. 

Je  fais  que  je  ne  vois  pas  ailleurs  des  fronts  plus 
refplendiflants  devant  l’objet  de  leur  tendrefle.  J’ai 
vu  couler  des  pleurs;  j’ai  entendu  des  fang!ots,des  / 
foupirs  qui  m’ont  ému  jufqu’au  fond  de  l’ame;  & 
j’ai  refpcfté  en  ce  moment  ce  culte  adapté  aux 
bornes  de  l’intelligence  du  vulgaire,  adapté  peut- 
être  encore  plus  à fa  mifere.  Il  prie  avec  ferveur  ; 
il  prie  de  toutes  fes  forces.  Son  cœurfe  fond,  s’a- 
mollit, fe  répand;  & l’ame  du  Philofophe  refle 
quelquefois  lèche  & aride,  même  lorfqu  il  vtuc 
s’élever  vers  un  culte  plus  fublime  & plus  pur... 
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je  retournerai  au  pied  de  la  châffe  de  Sainte  Gene- 
viève ; je  me  mettrai  à genoux  au  milieu  des  dé- 
vots, & je  refpeéterai  leur  foi  & leur  confiance. 

J'ai  vu  une  femme  préfenter  trois  chemifes  au 
robufte  Irlandois,  quR,  au  moyen  d’une  longue  & 
pefante  gaule , atteint  à la  châflè  de  la  Sainte,  três- 
exhauffée.  Les  chemifes  ayant  fuffifamment  frotté 
les  parois  de  la  châlTe,  redefeendirenr  ; mais  la  fem- 
me foutint  que  la  chemife  du  milieu  n’ayant  point 
touché  la  chaire,  n’avoit  pu  recevoir  la  vertu  mi- 
raculeufe.  Elle  obligea  l’irlandois  à reporter  fépa- 
rément  la  chemife  du  milieu  au  bout  de  la  gaule. 
Pour  cette  fois,  le  frottement  fut  complet,  & la 
femme  fatisfaite.  Elle  s’avifa  de  jetter  fon  argent 
dans  un  tronc  voifin  ; l’Irlandois  foutint  que  cet 
argent  devoir  être  mis  dans  un  plat,  & pas  dans  un 
tronc.  Il  parut  regretter  la  double  peine  qu’il  avoir 
prife;  la  femme  emporta  fes  chemifes  fans  s’em- 
barraffer  de  fes  murmures,  & elle  difoit  en  s’en 
allant  : Elles  ont  bien  touché  à la  châlTe  , je  m'en 
vante  ! 

Curieux  enfuîce  de  lire  des  billets  écrits,  & ap- 
pliqués aux  colonnes  voifines;  je  m’approchai  & 
je  lus  : 

On  recommande  à vos  prières , une  jeune  fem- 
me environnée  de  féduiïeurs  , & prête  à Juc - 
comber. 

On  recommande  à vos  prières , un  jeune  hom- 
me qui  voit  mauvaife  compagnie , & qui  découché. 

On  recommande  à vos  prières , un  homme  en 
danger  de  la  damnation  éternelle , & qui  lit 
des  livres  philofophiques. 

On  bâtit  une  magnifique  Eglife  , pour  placer 
cette  châfie  fous  une  fuperbe  coupole  : elle  coû- 
tero  bien  douze  à quinze  millions  & au-delà. Quelle 
énorme  & inutile  dépenfe , qu’on  auroit  pu  appli- 
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quer  au  foulagement  des  miferes  publiques  ! Et  quel 
temple  peut-on  élever,  difent  les  faintes  Ecritures, 
à celui  qui  a le  Ciel  pour  manteau , & la  terre 
pour  marche-pied?  Les  curieux  iront  vifiter  l’ar- 
chuefture,  & la  populace ^la  Sainte.  On  y tra- 
vaille depuis  trente  années.  Les  os  de  Defcartes 
repofent  dans  l’ancien  Temple  avec  une  épitaphe; 
les  reportera- t-on  non  loin  de  la  chaire  qui  opéré 
des  miracles?  Quel  alliage?  Sainte  Genevicve  & 
Defcartes  côte  à côte  ! Ils  s’entretiennent  dans  l’au- 
tre monde;  que  difent-ils  de  celui-ci?  Mais  l’hun> 
ble  Defcartes  n’a  poinc  de  châfTe. 

■■■  

CHAPITRE  CLXXXI. 

Noviciat  des  J é fuit  es. 

O Changement!  ô inhabilité  des  chofes 
humaines!  Qui  l’eût  dit , que  des  loges  de  Francs- 
Maçons  s’établiroient  ruePot-de-Fer,  au  Noviciat 
des  Jéfuites,  dans  les  mêmes  fallesoù  ils  argumen- 
toient  en  Théologie  ; que  le  grand  Orient  fuccé- 
deroit  à la  Compagnie  de  Jefus  ; que  la  loge  Phi- 
Jofophique  des  neuf  Soeurs  occuperoit  la  chambre 
de  méditation  des  enfants  de  Loyola;  que  M.  de 
Voltaire  y feroit  reçu  Franc-Maçon  en  1778,  & 
que  M.  de  la  Dixmerie  lui  adrefleroit  ces  vers 
heureux: 

Qji  'au  feul  nom  de  Villuflre  frere , 

'J  ont  Maçon  triomphe  aujourd'hui  : 

S'il  reçoit  de  nom  la  lumière , 

Le  monde  la  reçoit  de  lui. 

Que  fou  éloge  funéraire,  & fon  apothéofe  enfïra» 
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fe  célébreraient  avec  la  plus  grande  pompe , dans 
le  même  endroic  où  l’on  invoquoic  Saint  François- 
Xavier  ? 

O renverfement  ! Le  Vénérable  aflîs  à la  place 
du  P.  Griffée,  les  myfteres  maçonniques  rempla- 
çant !...  Je  n’ofe  achever.  Quand  je  fuis  fous  ces 
voûtes  inaccefîibles  aux  grofliers  rayons  dp  foleil , 
ceint  de  l’augufte  tablier,  je  crois  voir  errer  tou- 
tes ces  ombres  jéfuidques,  qqi  me  lancent  des  re- 
gards furieux  & défefpérés.  Et  là , j’ai  vu  entrer 
frere  Voltaire,  au  fon  des  inftruments,  dans  la  mê- 
me falle  où  on  l’a  voit  tant  de  fois  maudit  théo- 
logiquement. Ainfî  le  voulut  le  grand  Architecte 
de  l’Univers.  Il  fut  loué  d’avoir  combattu  pendant 
foixante  années  le  fanatifme  & la  fuperllition  ; car 
c’ell  lui  qui  a frappé  à mort  le  monftre  que  d’au- 
tres avoient  bleffé.  Le  monftre  porte  la  fléché  dans 
fes  flancs  ; il  pourra  tourner  fur  lui- même  en- 
core quelque  temps  , & exhaler  les  derniers  ef- 
forts de  fa  rage  impuiflante  : mais  il  faut  qu’il  tombe 
enfin,  & qu’il  facisfaflè  à l’Univers. 

O Jéfuices!  (1)  auriez-vous  deviné  tout  cela, 
quand  votre  P.  la  Chaife  enveloppoic  fon  augufte 
pénitent  dans  fes  menfonges  les  plus  dangereux,  & 
que  d’autres  de  la  même  robe  lui  infpiroient  leur 
barbare  intolérance,  leurs  idées  baffes,  rétrécies, 
attentatoires  à la  liberté  & à la  dignité  de  l’homme? 
Vous  avez  été  les  ennemis  obftinés  de  la  lumière 
bienfaifante  de  la  Philofophie  ; & des  Philofophes 


(1)  Les  Jéfuites  achetoient  d’un  valet  de  garde-robe  la  chaife 
percée  du  feu  Roi  d’Efpagne  , pour  tâcher  de  découvrir  , dans 
tes  papiers  dont  Sa  Majefté  s’étoit  fervie  , quelques  éclair- 
ciffements  fur  ce  qu’il  leur  importoit  de  favoir.  Un  Frerç 
blanchiffoit  le  papier  de  fon  mieux  , en  rapprochoit  les  mor- 
ceaux -,  puis  mes  rufés  politiques  lifoient , & tenoient  con- 
feil.  Cette  anecdote  peu  connue  çft  très-vraie. 
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fe  réjouiflent  dans  vos  foyers , de  votre  chute  ra- 
pide ! Les  ftancs-maçons , appuyés  fur  la  bafe  de 
lachariré,  de  la  tolérance,  de  la  bienfaifance  uni- 
verfelle , fubfirteront  encore  , lorfque  vos  noms 
ne  réveilleront  plus  que  l’idée  d’un  égoïfme  perfé- 
cuteur! 


À 


CHAPITRE  CLXXXII. 

Piliers  des  Halles . 

Sous  les  piliers  des  Halles,  fubfifle  encore  la 
maifon  où  efl:  né  notre  Moliere  , le  Poëte  donc 
nous  nous  glorifions.  Là,  régné  une  longue  file 
de  boutiques  de  frippiers,  qui  vendent  de  vieux  ha- 
bits dans  des  magafins  mal  éclairés,  & où  les  ta- 
ches & les  couleurs  difparoiflent. 

Quand  vous  êtes  au  grand  jour,  vous  croyez 
avoir  acheté  un  habit  noir;  il  efl:  verd  ou  violet, 
& votre  habillement  efl:  marqueté  comme  la  peau 
d’un  léopard. 

Des  courtauds  de  boutique,  défœuvrés , vous 
appellent  aflèz  incivilement  ; & quand  l’un  d’eux 
vous  a invité,  tous  ces  boutiquiers  recommencent 
fur  votre  route  l’alTommante  invitation.  La  femme, 
la  fille,  la  fervante,  le  chien  , tous  vous  aboienc 
aux  oreilles;  c’eft  un  piallement  qui  vous  aiïburdit, 
juiqu’à  ce  que  vous  (oyez  hors  des  piliers. 

Quelquefois  ces  drôles-là  faifiiïènt  un  honnête 
homme  par  le  bras  ou  par  les  épaules  , & le  for- 
cent d’entrer  malgré  lui.;  ils  fe  font  un  paiïe-temps 
de  ce  jeu  indécent.  On  efl  obligé  de  les  punir, 
en  leur  appliquant  quelques  coups  de  canne,  afin 
de  châtier  leur  infolence  ; mais  ils  font  incorri- 
gibles. 
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Vous  y trouvez  afTez  de  quoi  meubler  une  mai- 
fon  de  la  cave  au  grenier,  lits,  armoires,  chai  Tes, 
tables,  fecretaires,  &c.  Cinquante  mille  hommes 
n’ont  qu’à  débarquer  à Paris,  on  leur  fournira  le 
lendemain  cinquante  mille  couchettes. 

Les  femmes  de  ces  fripiers,  ou  leurs  fœurs,  ou 
leurs  tantes,  ou  leurs  coufines,  vont  tous  les  lundis 
à une  efpece  de  foire,  dite  du  Saint-Efprit , & 
qui  fe  tient  à la  place  de  Greve.  Il  n’y  a pas  d’exé- 
cution ce  jour-là  : elles  y étaient  tout  ce  qui  con- 
cerne l’habillement  des  femmes  & des  enfants. 

Les  petites  bourgeoifes  , les  procureufes,  ou 
les  femmes  exceffivement  économes,  y vont  ache- 
ter bonnets , robes , cafaquins  , draps  , & juf- 
qu’à  des  fouliers  tout  faits.  Les  mouchards  y at- 
tendent les  efcrocs,  qui  arrivent  pour  y vendre  des 
mouchoirs , des  lerviettes  & autres  effets  volés.  On 
les  y pince,  ainfi  que  ceux  qui  s’avifent  d’y  filou- 
ter. Il  paroît  que  le  lieu  ne  leur  infpire  pas  de 
fages  réflexions. 

On  diroit  que  cette  foire  efl  la  défroque  fémi- 
nine d’une  Province  entière,  ou  la  dépouille  d’un 
peuple  d’Amazones.  Des  jupes , des  bouffantes , 
des  déshabillés  font  épars,  & forment  des  tas  où 
l’on  peut  choifir.  Ici,  c’eft  la  robe  de  la  Préfidente 
défunte,  que  la  procureufe  acheté  : la  grifette  fe 
coëffe  du  bonnet  de  la  femme-de-chambre  d’une 
Marquife.  On  s’habille  en  place  publique  , & 
bientôr  l’on  y changera  de  chemife. 

L 'acheteufe  ne  fait  & ne  s’embarrafle  pas  d’où 
vient  le  corfet  qu’elle  marchande.  La  fille  inno- 
cente & pauvre,  fous  l’œil  même  de  fa  mere,  re- 
vêt celui  avec  lequel  danfoit,  la  veille,  une  fille 
lubr'que  de  l’Opéra.  Tout  femble  purifié  par  la 
vente  ou  par  l’inventaire  après  décès. 

Comme  ce  font  des  femmes  qui  vendent  & qui 
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achètent,  l’aftuce  eft  à-peu-près  égale  des  deux  cô- 
tés. L’on  entend  de  très-loin  les  voix  aigres  , fauf- 
fes,  difcordantes , qui  fe  débattent.  De  près,  la 
fcene  eft  plus  curieufe  encore.  Quand  le  fexe  (qui 
n’eft  pas-là  le  beau-fexe)  contemple  des  ajufte- 
ments  féminins , il  a dans  la  phyfionomie  une  ex- 
preiïion  toute  particulière. 

Le  foir , tout  cet  amas  de  hardes  eft  emporté 
comme  par  enchantement  ; il  ne  refte  pas  un  man- 
telet , & ce  magafin  inépuifable  reparoîtra  fans  faute 
le  lundi  fuivant. 


CHAPITRE  CLXXXIII. 

Rue  Tirechappe. 

Sortant  des  piliers  des  Halles , vous  entrez 
dans  la  rue  Tirechappe , lieu  cher  aux  avares.  Et 
pourquoi?  me  demande-t-on.  Parce  qu’ils  y com- 
pofenc  un  habit , à-peu-près  comme  un  tragique 
moderne  compofe  une  tragédie  Françoife,  de  piè- 
ces & de  morceaux  rapportés. 

L’avare  entre  dans  cette  rue  étroite,  où  pendent 
des  milliers  de  fragments  d’étoffes  de  toute  cou- 
leur , de  toute  grandeur , & fous  toutes  les  formes 
poftibles  ; & à force  d’aller  d’une  boutique  à l’au- 
tre, il  trouve  l’étoffe  qu’il  cherche.  Le  fcientifique 
économe  la  reconnoît  à la  première  vue.  Son 
coup-d’œil  eft  fur;  il  fait  combien  il  faut  de  mor- 
ceaux pour  la  fafture  de  fon  habit , & il  en  a la  coupe 
toute  imprimée  dans  fon  cerveau.  Il  fait  la  leçon 
au  tailleur  furpris  & mécontent , lui  livre  l’étoffe 
& la  doublure  : il  n’y  a que  ce  qu’il  faut , il  n’y 
arien  de  trop.  Quelle  jufteffe  ! quelle  précifion! 
Le  tailleur  fe  tait,  admire;  & comme  il  a ren- 
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contré  Ton  maître,  il  fe  contente  da  prix  pour 

la  façon. 

Cetce  rue  femble  renfermer  un  peuple  juif,  tant 
il  ell  laie  & preffé.  C’eft  la  même  avidité  dans  le 
regard , le  même  patelinage  dans  la  parole.  Les  ma- 
galins  lont  comblés  ; on  ne  fait  où  couche  toute  la 
maifon  : les  cloifons  font  formées  de  leurs  mar- 
chandées , qui  montent  jufqu’aux  plafonds.  Les 
étoffes  pendantes  fervent  de  rideaux,  & tous  dor- 
ment enlèvelis  fous  des  chiffons.  Il  faut  de  la  chan- 
delle pour  y dîner  en  plein' midi  ; & quand  on  veut 
vérifier  la  couleur  d’un  chiffon,  on  le  porte  à la 
croifée  , dont  les  carreaux  font  enduits  d’une 
craffe  lucrative. 

Ce  peuple  juif  eft  riche  ; il  défile  du  matin  au 
foir  des  morceaux  d’étoffes  de  foie  & de  coton.  Ils 
font  de  l’argent  de  ce  qui  paroîtroit  à d’aurres  yeux 
ne  devoir  remplir  que  la  hotte  du  chiffonnier. 


CHAPITRE  CL  XXXIV. 

Le  Chiffonnier. 

J 

Je  l’ai  prononcé,  ce  mot  ignoble!  me  le  pardon- 
nera-t-on? Le  voyez-vous  cet  homme  qui,  à l’aide 
de  l'on  croc,  ramafie  ce  qu  il  trouve  dans  la  fanm?, 
& le  jette  dans  fa  hotte?  Ne  détournez  pas  la  tê- 
te  ; point  d’orgueil , point  de  fauffe  délicateffe.  Ce 
vil  chiffon  eft  la  matière  première,  qui  deviendra 
l’ornement  de  nos  bibliothèques,  & le  trélor  pré- 
cieux de  l’efprit  humain.  Ce  Chiffonnier  pré- 
cédé Montefquieu,  Buffon  & Rouffeau. 

Sans  fon  croc , mon  ouvrage  n’txifleroit  pas  pour 
vous,  Leéteur.  Ce  ne  feroit  pas  un  grand  mal: 
d’accord  ; mais  vous  n’auriez  aucun  livre  : vous 
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lui  devez  cette  matière  qui  va  former  le  papier , dont 
l’origine  paroît  fi  vile.  Tous  ces  chiffons  mis  en 
pâte , voilà  ce  qui  fervira  à conferver  les  flammes 
de  l’éloquence  , les  penfées  fubümes , les  traits 
généreux  des  vertus , les  aétions  les  plus  mémo- 
rables du  pacriotil'me. 

Toutes  ces  idées  volatiles  vont  fe  fixer  aufli  ra- 
pidement qu’elles  ont  été  conçues.  Toutes  ces  ima- 
ges , tracées  dans  l’entendement,  s’attacheront, 
s’imprimeront,  fe  colleront;  & malgré  la  nature, 
qui  fait  mourir  l’homme  de  génie  , ces  produc- 
tions appartiendront  déformais  à l’univers,  & ne 
périront  qu’avec  lui.  Honneur  au  Chiffonnier  ! 


CHAPITRE  CLXXXV. 

Rue  de  la  Huchette. 

U,  e maifon  de  quatre  étages , toute  peuplée  s 
s’écroula  dans  cette  rue  le  7 Février  1767.  On 
trouva  dans  les  débris  un  jeune  enfant  de  fix  ans, 
que  deux  poutres  , en  fe  croifant  heureufement 
fur  fa  tête , avoienc  préfervé  de  la  mort  : il  n’avoit 
pas  la  plus  légère  contufion. 

Les  Turcs  qui  vinrent  à la  fuite  du  dernier  Am- 
balfadeur  Ottoman , ne  trouvèrent  rien  de  plus  agréa- 
ble dans  tout  Paris  que  la  rue  de  la  Huchette  , à 
raifon  des  boutiques  de  rôtiflèurs,  & de  la  fumée 
fucculente  qui  s’en  exhale.  On  dit  que  les  Limou- 
lins  y viennent  manger  leur  pain  fec  à l’odeur 
du  rôr. 

A toute  heure  du  jour , on  y trouve  des  volailles 
cuites;  les  broches  ne  défemparent  point  le  foyer 
toujours  ardent.  Un  tourne- broche  éternel,  qui 
reflèmble  à la  roue  d’Ixion , entretient  la  torréfac- 
, tion. 
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tîon.  La  fournaife  des  cheminées  ne  s’éteint  que 
pendant  le  carême.  Si  le  feu  prenoit  dans  cette 
rue  dangereufe,  par  la  conltruétion  de  fes  anti- 
ques maifons  , toutes  de  bois , l’incendie  feroit 
Inextinguible. 


CHAPITRE  CLXXXVL 
Le  Gros-Caillou . 

C e lieu , peuplé  de  guinguettes,  efl:  lur  le  bord 
de  la  riviere  , au-deflous  des  Invalides.  Là,  on 
mange  des  macelottes , objet  définitif  & chéri  des 
gageures  Parifiennes.  Une  bonne  matelotte  coûte 
un  louis  d’or;  mais  c’eft  un  manger  délicieux, 
quand  elle  n’efl  pas  manquée.  Les  cuifiniers  les 
plus  fameux  baiflenr  pavillon  devant  tel  marinier 
qui  fait  mélanger  & apprêter  la  carpe , l’anguille 
& le  goujon.  Ils  cedent  ce  jour -là  leur  emploi 
à la  main  groflîere  qui  manie  l’aviron.  Les  cui- 
finiers  ont  beau  être  jaloux  ; ils  accommodent 
les  autres  plats , excepcé  la  matelotte  : ainfi  l’or- 
donne tout  maître  friand  ou  connoifleur. 

On  a voulu,  au  commencement  de  la  guerre, 
bâtir  une  frégate  au  Gros-Caillou , pour  donner 
aux  Parifiens  une  idée  de  nos  opérations  fur  mer* 
Le  peuple , émerveillé  de  la  nouveauté  de  ce 
fpechcle,  arrivoit  bouche  béante,  & s’imaginoit 
déjà  que  la  Seine  alloit  rivalifer  & fe  fondre  avec 
la  Tamife.  Une  flotte  devoir  s’élancer,  de  ces  pla- 
ges pacifiques , fur  l’Océan  , & pafler  des  eaux 
douces  aux  ondes  ameres. 

Tout  prétoit  au  ridicule  : la  crédulité  du  Pari- 
fien  voyoit  déjà  les  Anglois  vaincus  & humiliés. 
On  avoit  mafliqué  les  planches  qui  formoient  le 
Tome  IL  L 
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formidable  chantier.  On  demandoit  deux  fols  aux 
curieux  : on  montroit  fur  l’arêne  les  canons  qui 
dévoient  faire  refpeéter  le  pavillon  François.... 
Mais  un  ruiiTeau  qui  s’enfla  dans  une  nuit,  emporta 
la  frégate,  & l’efpérance  fuperbe  des  armateurs. 

Ne  feroit-ce  pas  là,  en  petit,  la  véritable  ima- 
ge de  nos  grandes  & inutiles  opérations  mariti- 
mes ? Videbimus  infrà. 


CHAPITRE  CLXXXVII. 

Quartier  de  la  Cité. 

T 

JLje  premier  & le  plus  ancien  de  Paris.  C’eft 
une  ifle  qui  n’a  que  cinq  cents  toifes  de  lon- 
gueur. Cette  ancienne  Cite  des  Parifiens  renfer- 
me la  Cathédrale  , l’Archevêché  , l’Hôtel-Dieu  , 
les  Enfants-trouvés , le  Palais,  & près  de  vingt 
Eglif'es  : l’orfèvrerie  & la  bijouterie  y dominent. 
Tout  l’or  du  Pérou  vient  aboutir  à la  place  Dau- 
phine ; car  nul  peuple  au  monde  ne  façonne  ce 
métal  avec  autant  de  goût  que  le  Parifien.  La 
cifelure  & le  guillochage  foumettent  tous  les  bi- 
joux de  l’Europe  à paflèr  par  fes  mains.  11  régné 
par  la  gravure.  *' 

Le  Quai  des  Orfèvres  offre  enfuite  une  longue 
file  de  boutiques  refplendiflantcs  de  pièces  d’ar- 
genterie ; c’eft  un  coup -d’œil  qui  étonne  tout 
étranger. 

Paris  n'a  pas  été  fait  en  un  jour , dit  le  pro- 
verbe. On  le  voit  dans  la  Cité;  on  y eft  convaincu 
par  fes  propres  yeux  , que  cette  ville  s’efl  for- 
mée au  hafard , & de  la  réunion  imprévue  d’un 
grand  nombre  de  maifons. 

Chacun  a d’abord  choifî  fon  emplacement  d’a- 
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près  les  édifices  publics  , les  temples  , les  pla- 
ces ; on  n’a  jamais  fongé  à l’alignemenc  des  rues, 
c’eft-à  dire , à l’agrandiflement  futur  de  la  ville  : 
de -là  les  places  reflèrrées  , les  angles,  les  dé- 
tours , l’étranglement  des  iffues  ; & voilà  pour- 
quoi cec  ancien  quartier  offre  un  afpeél  défagréa- 
ble  de  maifons  petites,  écrafées.  Les  voitures  onc 
peine  à tourner  dans  les  rues;  il  faut  être  habile 
cocher,  pour  fe  tirer  d’affaire.  Quelques  bâtiments 
qui  dominent , rendent  les  autres  plus  mefquins 
encore. 

Dans  les  nouveaux  quartiers,  au  contraire,  tout 
elf  aligné  ; point  de  places  refferrées , point  de 
carrefours  étroits;  ils  font  vafles  & réguliers;  on 
y travaille  en  grand,  comme  pour  la  ville  de  l’a- 
nivers  qui  eft  devenue  après  plufieurs  fiecles  le 
chef  lieu  de  la  fouveraineté , le  centre  & le  cœur 
du  Royaume,  le  reffort  principal  d’où  partent  & 
où  viennent  réfléchir  tous  les  mouvements  qui 
agitent  la  Monarchie. 


CHAPITRE  CLXXXVIII. 

L'Ifîe  Saint- Louis  > 

(-a  et  te  ifle  étoit  autrefois  partagée  en  deux 
par  un  petit  bras  de  la  riviere.  On  a joint  les  deux 
ifles.  C’efl:  un  quartier  qui  femble  avoir  échappé 
à la  grande  corruption  de  la  ville;  elle  n’y  a poinc 
encore  pénétré.  Aucune  fille  de  mauvaife  vie  n’y 
trouve  un  domicile  : dès  qu’on  la  connoît,  on  la 
poufle,  on  la  renvoie  plus  loin.  Les  bourgeois  fe 
furveillent;  les  mœurs  des  particuliers  y font  con- 
nues : toute  fille  qui  commet  une  faute,  devient 
l’objet  de  la  cenfure,  & ne  fe  mariera  jamais  dans 
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le  quartier.  Rien  ne  repréfence  mieux  une  ville  de 
Province  du  troifieme  ordre , que  le  quartier  de 
l’ifle.  On.  a fore  bien  die  : 

L'habitant  du  Marais  efi  étranger  dans  l'IJle, 

On  entre  dans  cette  ifle  par  trois  ponts.  Le 
Pont- Marie,  qui  y communique,  portoit  cinquante 
maifons  uniformes,  & profondes  de  quatre  toifes. 
Un  débordement  de  la  Seine  (je  le  répété)  em- 
porta, le  premier  Mars  1658  , deux  arches  & 
vingt-deux  maifons.  Avis  renouvellé  aux  maifons 
placées  fur  des  ponts,  & que  les  inondations  ont 
encore  épargnées. 


CHAPITRE  C L XXX IX. 

Flancher  d'une  partie  de  la  Capitale . 

Plusieurs  enfoncements  qui  fe  font  faits  dans 
les  environs  de  Paris,  particuliérement  celui  près 
de  la  barrière  d’Enfer,  il  y a environ  fept  ans, 
ont  forcé  le  Gouvernement  à porter  fon  attention 
vers  les  carrières.  Les  premiers  foins  des  répara- 
tions furent  confiés  au  Bureau  des  finances,  qui 
étoit  chargé  de  la  police  de  cette  partie. 

Au  mois  de  Juin  1777,  ce  travail  fut  donné 
aux  Officiers  des  bâtiments  du  Roi.  Il  n’étoit  pas 
encore  en  activité , lorfque  dans  le  même  mois, 
des  remifes,  dans  une  maifon  rue  d’Enfer,  près 
du  Luxembourg,  s’enfoncèrent  tout- à coup. 

On  luivoit  la  réparation  de  cette  maifon,  &l’on 
commençoit  des  recherches  avec  une  fomme  aflez 
modique,  quand,  le  27  Juillet  1778  , fept  per- 
fonnes  furent  englouties  dans  les  ruines  d’une  car- 
rière à plâtre,  près  Montmartre. 
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Cet  accident  réveilla  de  nouveau  l’attention  du 
Gouvernement.  On  vifita  ces  carrières , dont  le 
vuide  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  des  piliers 
d une  nature  de  pierre  à ne  pouvoir  durer  long- 
temps , & qui  portoient  une  montagne  d’environ 
quatre-vingts  pieds  d’épaiffcur  , annonçaient  une 
ruine  prochaine.  Audi  voyoit-on  tous  les  jours, 
dans  les  environs  de  Belleville,  des  enfoncements 
affreux,  fous  lefquels  étoient  enfevelis  de  malheu- 
reux ouvriers.  Les  vuides  de  ces  carrières  étoient 
encore  plus  élevés  que  ceux  de  Mefnil-Montanc; 
ils  avoienc  julqu’à  f’oixante  & dix  pieds  de  hau- 
teur. 

Pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  maux  , un 
arrêt  interdit  ce  genre  de  carrières , & il  fut  dé- 
cidé qu’on  détruiroit  celles  qui  exifloient. 

Le  danger  étoit  imminent.  On  doit  peut-être 
rendre  grâces  à ce  premier  accident  qui  a éveillé 
les  fecours  , & a fervi  à éviter  de  plus  grands 
défafîres. 

On  a comblé  le  vuide  effrayant  de  ces  carriè- 
res , & affaifle  les  terres  & les  montagnes  fur  elles- 
mêmes  , en  brifànt  les  piliers  par  la  mine.  Ce 
fut  un  fpeéfocle  curieux  & nouveau,  que  donna 
fart  du  Mineur  entre  les  mains  de  M.  Vander- 
marck.  On  vit  une  colline  confidérable  s’ahaiffer, 
&,  d’après  l’expreffion  populaire,  faire  la  révé- 
rence. Il  y eut  jufqu’à  quarante  piliers  brifés  d’un 
feul  coup  de  feu. 

Paris  eft  environné  de  carrières  , parce  qu’on 
n’a  pu  conflruire  tant  d’édifices  qu’en  arrachant 
les  pierres  du  fein  de  la  terre.  Il  y a des  exca- 
vations confidérables  fous  le  terrein  des  avenue* 
& des  fauxhourgs  de  Paris , du  côté  de  Chail- 
lot,  de  Paffy,  & de  l’ancien  chemin  d’Orléans. 

Curieux  de  viflter  ces  carrières  abandonnées  3 
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j’y  fuis  defcendu  par  les  caves  de  i’Obfervatoire. 

" Jadis  un  portier  hâbleur  vous  faifoit  voyager 
pendant  deux  heures  dans  une  efpece  de  laby- 
rinthe , fous  l’enceinte  de  l’Obfervatoire  feule- 
ment , & vous  perfuadoit  faufiement  que  vous 
étiez  fous  telle  ou  telle  rue.  Dans  un  endroic 
où  il  fe  forme  des  ftalaftites  , il  crioit  aux  qré- 
dules  Parifiens  : Fous  voilà  fous  la  riviere  de 
Seine.  Il  gagnoit  de  l’argent  par  cet  impudent 
charlatanifme.  Tels  étrangers  ont  cru  avoir  palfé 
fous  la  riviere,  qui  n’avoient  pas  quitté  les  ca- 
ves de  l’Obfervatoire. 

On  a ouvert  dans  ces  caves  profondes  une 
communication  avec  les  carrières;  c’efl  par  cette 
iflue  , nouvellement  formée , que  l’on  s’introduit 
dans  ces  fouterreins  longs  & fpacieux.  Je  puis  al- 
furer  y avoir  marché  pendant  près  de  trois  heures. 

C’ell  une  ville  fouterreine,  où  l’on  trouve  des 
rues,  des  carrefours,  des  places  irrégulières.  On 
regarde  au  plancher,  tantôt  bas,  tantôt  plus  élevé; 
mais  quand  on  y voit  des  crevalfes,  & que  l’on 
réfléchit  fur  quoi  porte  le  fol  d’une  partie  de  cette 
fuperbe  ville,  un  frémiflement  fecret  vous  faifit, 
& l’on  redoute  l’aétion  de  la  force  centripète. 

Des  cavités,  des  ciels  h demi-brifés  , des  enfon- 
cements qui  n’ont  pas  encore  percé  à jour , des 
fonds  , des  piliers  écrafés  fous  le  poids  qui  les 
prefle  & qui  menacent  ruine,  de  doubles  carriè- 
res , fur  lefquels  portent  à faux  les  piliers  de  la  pre- 
mière ; quel  coup- d’œil!  Et  l’on  boit,  & l’on 
mange , & l’on  dort  dans  les  édifices  qui  repofeni 
fur  cette  croûte  incertaine  ! 

Le  péril , il  efl:  vrai . diminue  chaque  jour , parce 
que  l’adminiflration  a pris  les  mefures  les  plus  fa- 
ges  pour  obvier  au  mal.  Il  étoit  impoflible  d'é- 
tayer tout  de  fuite  un  vafle  fauxbourg  : on  a été  au 
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plus  preffé;  on  a alluré  la  voie  publique,  puis  on 
en  viendra  aux  maifons  des  particuliers. 

D’abord  on  alloic  au  halard,  on  établiffoit  des 
piliers  indifféremment  par-tout  où  l’on  trouvoitdes 
vuides,  foie  fous  des  champs,  foitfous  des  jardins  : 
on  ne  faifoit  rien  aux  endroits  écrafés,  même  fous 
les  rues;  on  leur  tournoit  le  dos,  faute  de  moyens 
de  les  réparer.  Si  l’on  rencontroit  un  reffe  de  malle 
qui  empêchât  de  fuivre  les  voies  & les  découver- 
tes, on  retournoit  encore  fur  fes  pas.  Voilà  comme 
on  dépenfoit  beaucoup  d’argent  fans  parer  aux 
dangers. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  depuis  que  ce  travail  a 
été  confié  aux  bâtiments  du  Roi.  On  a d’abord 
adopté  le  fyftême  de  réparer  la  voie  publique  ; plus 
elle  eft  en  danger,  plus  on  s’en  occupe.  On  paffe 
directement  à travers  les  enfoncements,  en  fuivanc 
les  rues  ; non-feulement  pour  connoître  le  centre 
du  mal,  mais  encoorepour  favoir  fon  étendue,  afin 
de  le  réparer  fûrement.  Ce  moyen  a procuré  des 
découvertes  immenfes , qui  étoient  interceptées 
par  ces  enfoncements. 

On  fait  de  même  pour  des  reliants  demaffes;on 
paffe  auiïi  à travers,  fans  fe  déranger  delà  voie  pu- 
blique. Ces  ouvertures  ont  un  double  avantage  ; 
en  ce  quelles  ne  conffituent  pas  fadminiltration 
dans  des  fraix  qu’il  auroit  fallu  faire  pour  palier  au- 
tour de  ces  malles,  & aller  fur  le  derrière  rejoindre 
la  direction  de  la  rue  ; & en  ce  que  la  pierre  qui  0 
fort  de  ces  ouvertures , fert  à conltruire  des  piliers 
dans  les  endroits  qui  le  demandent.  On  ne  croiroic 
pas  combien,  par  ce  moyen,  l’on  a découvert  de 
mal  qui  ne  fe  feroit  manifefté  qu’après  quelqu’acci- 
dent  fâcheux. 

Deux  cents  particuliers  ont  anciennement  ex- 
ploité leurs  terreins.  Chacun  a formé  l’ouverture 
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de  fa  carrière.  Plufieurs  de  ces  carrières  ont  été 
réunies;  quelques-unes  font  reftées  entourées  de 
mafles.  Pendant  la  première  année  de  travail , on 
regardoit  ces  mafles  comme  non  fouillées  : mais 
l’expérience  a fait  connoîcre  ce  vice  , & l’on  a 
adopté  le  fyftêms  de  deux  galeries  qui  feroient  fui- 
vies  à travers  le  roc  & les  enfoncements , une  à 
chaque  côté  de  la  rue.  Elles  bordent  les  maifons , 
& fontconfolidées  par  des  piliers  bâtis  de  droite  & 
de  gauche , dont  l’un  eft  placé  fous  les  murs  de 
face  qui  font  fur  la  rue.  Par  ce  travail,  on  réunira 
toutes  les  rues,  & l’on  fera  en  état  de  faire  connoî- 
tre  aux  particuliers  le  deflous  de  leurs  propriétés. 
Le  projet  du  Gouvernement  eft  de  forcer  chacun 
d’eux  à faire  fes  réparations , lorfqu’il  y aura  du 
danger. 

11  eft  vrai  que  ce  travail  important  n’eft  avancé 
que  dans  le  fauxbourg  Saint  Jacques,  & l’on  ignore 
à quel  point  le  mal  exifte  dans  les  autres  quartiers. 
Mais  on  fouille  , on  creule  , on  avance  ; & en 
fuivant  une  ligne  droite , on  s’aflure  de  l’état  des 
.chofes. 

Tous  les  quartiers  qui  avoifinent  la  riviere,  pa- 
toilTentà  l’abri  de  ces  craintes.  Le  fauxbourg  Mont- 
martre & celui  de  Saint  - Honoré  n’ont  rien  h re- 
douter; mais  Pafly , Chaillot  & les  environs  de 
Sainte-Genevieve  ont  beaucoup  de  carrières. 

Nous  ne  prétendons  pas  infpirer  ici  des  frayeurs 
déplacées , mais  repréfenter  en  hiftorien  fidele  ce 
que  nous  avons  vu.  Aucune  maifon  n’a  fléchi , fi 
ce  n’eft  une  portion  d’écurie  dans  la  rue  d’Enfer. 
En  annonçant  le  mal , nous  annonçons  le  rernede. 
L’adminiftration  vigilante  a employé  tous  les  moyens 
capables  de  raflurer  les  efprits  allarmés. 

Il  feroit  inutile  de  taire  ce  que  tout  le  monde 
fait.  L’homme  eft  par-tout  environné  de  dangers 
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phyfiques;  mais  le  moins  probable  de  tous,  efl  ce- 
lui qu’on  a voulu  groflir  dans  quelques  brochures 
étrangères,  en  repréfentant  la  ville  de  Paris  comme 
prête  à de fcendre  avec  tous  fes  habitants  dans  un 
abyme  fans  fond. 

C’eil  une  de  ces  images  qui  prêtent  à la  poéfie 
defcriptive.  Mais  cette  image  n’en  eft  pas  moins 
fau(Te,  moins  outrée,  & moins  contraire  à l’état  ac- 
tuel des  chofes.  Nous  n’avons  rien  négligé  pour 
nous  aiïurer  du  degré  du  danger,  & nous  ne  l’efti- 
monspasnul,  maisfoible  , du  moins  pour  la  géné- 
ration préfente. 


CHAPITRE  CXC. 

Les  J'ai  vu  , & les  Je  n ai  point  vu. 

J e n’ai  point  vu  le  Diacre  canonifé  en  1720,  qui 
faifoitdes  miracles,  au  rapport  des  uns,  tandis  qu’il 
étoit  irrévocablement  damné  par  les  autres  ; mais 
j’ai  vu  les  champions  de  janfenius  & les  difciples 
de  Molina  difputer  pour  la  grâce  efficace  ou  fujfî- 
fante , avec  un  acharnement  que  l’arme  du  ridicu- 
le , dans  les  mains  d’Ariflophane , de  Lucien  &de 
Swift,  n’auroit  pu  corriger. 

Mais  bientôt  ces  Abbés,  qui  ergotoiente n grands 
Théologiens,  font  devenus  des  petits-maîtres  aima- 
bles , qui  prennent  la  tonfure  pour  obtenir  un  bé- 
néfice , qui  pafient  gayement  leur  temps  à parcou- 
rir les  fociétés , qui  mangent  de  la  maniéré  du  mon- 
de la  plus  paifible  les  biens  de  l’Eglife  , & qui 
honorent  & regardent  comme  leur  unique  & vé- 
ritable chef,  l’Evêque  qui  tient  la  feuille  des  bé- 
néfices. 

Si  quelqu’un  s’avifoit  de  dire , en  les  voyant  ; 
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Ces  Meilleurs  en  rabats  , qui  font  des  couplets, 
qui  pincenc  laguittare,  qui  graffeyentune  chanfon, 
lont  tous  fimoniaques  ; les  Dames  fe  feroient  expli- 
quer ce  qu’on  entend  par  ce  mot  effrayant  ; puis 
elles  diroient  : Quoi  ! lorfque  nous  avons  conclu 
avec  Monfieur  un  tel , le  vieux  titulaire  de  ce  bé- 
néfice, en  faveur  de  M.  le  jeune  Prieur  au  teint  de 
rofes , nous  avons  participé  à la  Jimonie  ?...  Ah , que 
cela  eft  drôle  ! 

J’ai  vu  les  convulfionnaires  ; & dans  quel  temps  ! 
Du  vivant  de  Fontenelle,  de Montefquieu,  de  Vol- 
taire , de  Jean-Jacques  Roulfeau , de  l’Abbé  Ray- 
nal , de  d’Alembert  : ils  faifoient  leurs  contorfions 
d’énergumenes,  tandis  que  ces  Sages  tenoient  la 
plume. 

Je  n’ai  point  vu  Louis  XIV,  peu  de  temps  avant 
fa  mort,  négocier  pour  trente  - deux  millions  de 
billets  ou  de  refcriptions  , pour  en  avoir  huit  ; 
c’eft-h-dire,  donner  400  en  obligations,  pour  avoir 
100  en  argent.  Mais  j’ai  vu  le  Gouvernement  in- 
viter les  particuliers  h porter  leur  vailfelle  à l’Hôtel 
des  tnonnoies  ; ce  qui  étoit  révéler  à l’Europe  notre 
détrdfe.  On  voit  dans  une  lifte  imprimée,  & an- 
nexée au  Mercure  de  France, que  tel  favetier,en 
généreux  citoyen,  avoit  porté  fa  tafte  d’argent  pour 
qu’elle  fût  convertie  en  pièces  de  douze  fols  pour 
le  foulagement  de  l’Etat. 

Je  n’ai  point  vu  le  Cardinal  de  Fleury  ligner 
foixante  mille  lettres  de  cachet  pour  la  bulle  : 
mais  j’ai  vu  cet  arbre  jéfuitique  coupé  dans  fes  ra- 
cines , & effacé  peu-h-peu  de  l’univers , qu’il  avoit 
couvert  de  fes  branches  fouples  & obliques.  La 
haine  elle-même  femble  aujourd’hui  fatiguée,  & 
pardonne  aux  enfants  de  Loyola.  Ils  reprennent 
racine  dans  la  Ruflie-BIanche  : le  Roi  de  Pruiïe  & 
l’Impératrice  des  Rulfies  les  accueillent,  quoiqu’ils 
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connoiffent  très  - bien  & leur  politique  & leur 
efpric. 

Je  n’ai  point  vu  rempirifme  de  Law  donner  les 
convulfions  de  la  cupidité  à tout  un  Royaume,  & 
changer  le  génie  des  François;  mais  j’ai  vu  la  doc- 
trine du  Sieur  Qttenai  apporter  la  famine , tandis 
que  des  hommes  avides,  qui  faifoient  alors  le  com- 
merce, voyoienc  périr  d’un  œil  indifférent  la  foule 
des  journaliers  & des  manouvriers. 

Je  n’ai  point  vu  la  France  dans  fon  état  de  force 
6e  de  gayeté , immédiatement  après  la  bataille  de 
Fontenoy;  mais  j’ai  vu  uneefpece  de  guerre  intef- 
tine  & puérile  encre  la  Cour  & la  Magistrature.  J’ai 
vu  deux  exils  de  Parlement;  & cette  lutte  petite  & 
ridicule  a plusféparé  les  cœurs  du  trône,  que  tous 
les  autres  défaffres. 

Je  n’ai  point  vu  les  débats  fanglants  pourlafuc- 
cetîion  de  l’Empereur  ; mais  j’ai  vu  deux  guerres 
mal  entreprifes  , mal  conçues  , & qui  prouvent 
que  la  connoiffance  de  nos  vrais  intérêts  politi- 
ques nous  manque  & nous  manquera  encore  long- 
temps. 

je  n’ai  point  vu  l’Hôtel  ■»  de  -Ville  fermé,  & le 
payement  des  rentes  fufpendu;  mais  j’ai  vu  un  Mi- 
nière voler  un  argéntqui  n’étoic  point  dans lescof- 
fres  royaux,  brifer  ceux  de  fes  voifins,  & faire  des 
opérations  vraiment  cartouchiennes.  Qui  le  croi- 
roit?  Il  pafla  encore  pour  un  homme  habile,  tan- 
dis qu’il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  inepte  &de  plus 
impudent  ; car  il  alloit  anéantir  pour  jamais  le  cré- 
dit qui  reffoic  au  Monarque. 

J’ai  vu  la  morgue  pédantefque  des  économiffes, 
de  ces  agromanes  enflés  de  leurs  prétendues  dé- 
couvertes, annoncer  une  régénération  univerfelle, 
fans  fonger  au  fondement  des  loix  politiques.  Leur 
emphafe  ridicule , leur  ftyle  dur  & prolixe  n’a  pas 
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contribué  à faire  honorer  le  maître.  11  fut  l’auteur 
de  la  cherté  des  grains,  par  les  fpéculations  faufles  , 
précipitées  & précoces  qu’il  avoit  fait  adopter  au 
IVJiniflere.  Et  celui-ci,  fatisfait  de  rejetter  la  cala** 
mité  générale  fur  un  parti  qu’il  devoir  bientôc  aban- 
donner & livrer  au  ridicule , ne  fongea  qu’à  l’ar- 
gent immenfe  qu’il  en  retira. 

J’ai  vu  les  Encyclopédies  n’accorder  du  mé- 
rite, des  talents  & même  de  l’efprit , qu’aux  gens 
de  leur  parti,  & vouloir  bientôt  juger  tous  les  arts, 
même  les  plus  éloignés  de  leurs  connoiffancesi  Ils 
ont  donné  prife  fur  eux  par  ce  ridicule  outré  : ils 
ont  été  ridiculifés  à leur  tour,  pour  avoir  manqué 
d’efprit,  en  voulant  dominer  tous  les  efprits.  On 
a ri  à leurs  dépens  , & l’on  a très-bien  fait. 

Je  n’ai  point  vu  de  guerres  civiles , parce  qu’elles 
n’ont  lieu  que  dans  les  Etats  d’un  tempérament 
robulle  : mais  j’ai  vu  deux  mutineries  d’écoliers; 
Tune , pour  des  enfants  qu'on  enlevoit  ou  qu'on 
n'enlevoit  pas  (i),'  & l’autre,  pour  obliger , à ce 
qu’il  paroît  , le  Monarque  à defiituer  jon  Mi - 
nijire  qui  étoit  un  honnête  homme.  On  tua 
dans  la  première  un  Exempt  : dans  la  fécondé  , on 
vola” les  pains  chez  les  boulangers,  & l’on  pendit 
fort  mal  - à - propos  deux  hommes,  (les  premiers 
venus)  lorfque  tout  étoit  tranquille  & calme.  Cruau- 
té froide  & inutile  ! Le  récit  des  caufes  appartient 
à l’hifloire. 


(i)  Ou  avoit  charge  les  Exempts  de  Police  d’enlever  les 
enfants  vagabonds  & mendiants.  Ils  mirent  en  charte  privée 
quelques  enfants  de  petits  bourgeois  , & ce  pour  faire  con- 
tribuer les  parents.  Dans  le  même  temps,  il  y avoit  des 
fours  , c’eft-à-dire  , des  endroits  reculés , où  les  enrôleurs 
entiaînoient  les  jeunes  gens  par  force  ou  par  adreffe  : ils 
n’en  fortoient  qu’après  avoir  ligné  un  engagement  forcé. 
On  a détruit  ces  abus  odieux. 


O 
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J’ai  vu  enfin  le  même  Roi , qui  avoîcécé  adoré, 
ne  pas  faire  couler  de  larmes  à fa  mort.  Etoic  ce  là 
le  même  peuple  qui  s’étoit  montré  enchoulialtede 
fon  Monarque , qui  avoic  fait  retentir  les  voûtes 
des  temples  de  fanglots  & de  gémifTemenrs,  pour 
obtenir  fa  guérifon  lorfqu’il  étoit  malade  à Metz? 
Qu’avoic-il  fait  pour  mériter  ces  premiers  tranfports  ? 
Qu’avoit-il  fait  pour  exciter  des  fentiments  abfolu- 
ment  contraires  ? Qu’étoic  il  donc  cet  homme  totir- 
b- tour  adoré,  & vu  avec  indifférence?  Ce  qu’il 
étoir?  Voici  ma  réponfe. 

On  peut  peindre  une  nation , un  peuple , un  corps, 
une  aflemblée ; on  peuc  faire  le  tableau  des  divers 
intérêts  qui  agitent  les  Royaumes;  on  peut  devi- 
ner les  refforts  de  la  politique  de  l’Europe  : ces 
touches  hardies,  élevées,  grandes,  majeftueufes , 
font  à notre  difpofition,  & l’on  peut  rencontrer 
jufte.  Mais  qui  a des  inftruments  alfez  fins , l’œil 
affez  pénétrant  , pour  approfondir  le  cœur  d’un 
homme,  le  décompofer  & le  définir? 

J’ai  vu  le  caraélere  du  Roi  donc  je  parle,  analy- 
fé,  retourné,  pendant  plus  de  trente  ans,  &n’être 
pas  encore  faifi.  Quel  homme  cependant,  dont  la 
vie  fût  plus  publique  ? 

Je  ne  dirai  pas  tout  ce  que  j’ai  vu  : on  doute 
fouvent  de  la  vérité  de  l’hiftoire,  lorfqu’elle  nous 
parle  de  certains  défordres  dans  les  Gouvernements. 
Ces  faits  incroyables  pafient  pour  exagérés  ou  fa- 
buleux. Il  faut  attendre  que  plufieurs  autorités  vien- 
nent à l’appui  de  l’hiftorien,  pour  qu’il  ofe  peindre 
ce  qui  a été.  Je  ne  hafarderai  donc  poinc  ici  une 
peinture  qui  pafleroit  pour  chimérique.  Je  n’ai  poinc 
vu  Domitien  affemblant  les  Sénateurs  pour  lavoir 
à quelle  fauce  il  mettroit  un  prodigieux  turbot  : 
mais  il  n’a  pas  autant  furpris  le  Sénat  que  nous  l’i- 
maginons. Nous  avons  vu  des  chofes  auffi  extraor» 
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binaires,  fans  y faire  beaucoup  d’attention,  &c. 
&c.  &c. 

Mais  j’entends  foutenir  d’un  côté,  que  la  France 
poflède  allez  de  numéraire  pour  toutes  fes  opéra- 
tions; & j’entends  foutenir  de  l’autre,  que  le  nu- 
méraire manque  h la  France,  pour  mettre  fes  finan- 
ces au  niveau  de  celles  d’Angleterre  ; que  la  France 
a moins  de  finances  que  les  autres  Etats;  qu’un 
I-Iollandois  eft  cinq  fois  plus  riche  qu’un  François; 
& que  tant  que  nous  n’aurons  pas  des  billets  pu- 
blics circulants , nous  n aurons  pas  les  avantages 
dont  nous  devrions  jouir. 

Enfin,  j’entends  vanter  la  politique  des  Etats, 
qui  ont  joint  des  finances  artificielles  aux  réelles. 
Le  mouvement  augmenteroit , & l’on  fauroit  par 
la  banque,  ajoute-t-on,  quel  ell  le  fonds  de  l’efpece 
qui  fe  trouve  dans  l’Etat  : connoifiance  qui  nous 
manque,  & qui  feroit  utile  au  Gouvernement, 
puifqu’il  connoitroit  fes  facultés  & fes  rclîburces. 

Voilà  les  quellions  que  l’on  agite  vivement , au 
moment  que  j’écris.  Qu’en  réfultera-t-il,  puifque 
l’opinion  publique  ell  une  loi  commencée  ? Je 
l’io-nore.  Etablira-t-on  une  banque  royale  à la  fuite 
de& tous  ces  emprunts,  & àcaufe  même  decesem- 
prunts,  comme  en  Angleterre  ? Mais  l’Etat  en  An- 
gleterre ell  folidaire  : tous  les  citoyens  de  France 
fe  rendroient-ils  ou  pourroient-ils  fe  rendre  folidai- 
res  de  même?  Tout  ce  que  je  fais,  c’ell qu’il  y a 
loin  de  ces  graves  difputes,  à celles  qui  parcageoient 
la  ville  , il  y a cent  ans , fur  le  mérite  de  deux 
fonnets. 
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CHAPITRE  CXCI. 

Amour  du  Merveilleux. 

U n homme  à Londres  annonce  publiquement, 
que  tel  jour,  à telle  heure,  à la  vue  de  tout  un 
peuple,  on  le  verra  s’enfermer  dans  une  bouteille. 
Qui  fit  courir  tout  le  monde  à cette  ridicule  affi- 
che, & payer  chèrement  les  places?  On  ne  peut 
r.ccufer  les  Anglois  d’une  ignorance  crédule  ; mais 
l’amour  du  Merveilleux  a agi  fur  ce  peuple,  com- 
me il  auroit  fait  à Paris,  à Madrid,  à Vienne. 
Chacun  fe  difoit  : Il  n’eft  pas  poffible  que  cet  hom- 
me veuille  tromper  tout  le  monde,  lorfqu’il  invite 
avec  éclat  tout  un  public,  lorfque  des  affiches,  pla- 
quées contre  les  murailles,  annoncent  ce  prodi- 
gieux tour  de  force.  Quand  l’Opérateur  fe  trou- 
vera fous  les  yeux  d’une  nombreufe  & refpeélable 
affemblée,  qu’on  ne  brave  point  impunément,  il 
y aura  là-deflous  quelque  chofe  d’extraordinaire , 
& qui  ne  fe  devine  point.  Si  ce  Charlatan  eût  die 
à chacun  en  particulier  : Venez  chez  moi,  je  me 
mettrai  tout  entier  dans  une  pinte , on  lui  au- 
roit ri  au  nez.  Mais  au  moyen  de  l’affiche  impri- 
mée & collée;  au  moyen  de  l’afiurance  effrontée 
du  prometteur,  vu  le  concours  du  monde,  l’ar- 
gent des  billets,  la  foule  & la  publicité,  chacun 
le  difoit  fecretement  : On  ne  fauroit  .fe  jouer  à 
ce  point  d'un  public  refpeélable.  Tel  ell  le  peuple; 
il  ne  croit  pas  qu’on  puifie  le  tromper  en  coips. 
L’idée  de  la  fuite  de  l’homme  emportant  l’argent 
des  curieux , & laiffant  la  bouteille  vuide  fur  la 
fcene,ne  vint  à perfonne.  Lespromefiès  hardies  ga- 
gneront toujours  1c-  peuple,  & fur-tout  en  finances. 
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Que  n’a-t-il  pas  prêté  en  France  depuis  cent  ans? 

Depuis , un  faifeur  de  miracles , fans  y fonger 
& fans  le  vouloir,  a entraîné  tout  Paris;  & fans 
la  Police,  on  en  faifoic  (ubitement  un  dieu  (i)< 
Depuis , un  enfant  a vu  fous  terre , & des  aca- 
démiciens & des  gazetiers  l’on  cru  & annoncé. 
Depuis  , un  Chanoine  d’Erampes  a demandé  cent 
mille  livres  d’une  machine  avec  laquelle  il  voyage- 
roit  dans  l'air;  & les  cent  mille  livres  ont  été 
dépofées  chez  un  Notaire. 

L’Amour  du  merveilleux  nous  fédult  donc  tou* 
jours;  parce  que,  fentant  confufément  combien 
nous  ignorons  les  forces  de  la  nature , tout  ce  qui 
nous  conduit  à quelques  découvertes  en  ce  genre, 
elt  reçu  avec  tranfport. 

Un  peut-être  qui  fe  pafTe  en  nous,  nous  fait  cf- 
pérer  quelque  chofe  de  nouveau;  & voilà  pour- 
quoi l’emhoufiafte  frappera  toujours  avec  avan- 
tage les  fibres  des  cerveaux  humains.  Son  ton,  fon 
afîürance,  fon  œil  enflammé,  fon  air  prophétique 
feront^  tomber  dans  le  piege  , jufqu’à  celui  qui  le 
connoît. 

Les 


(i)  En  1772  , fi  je  ne  me  trompe  , rue  des  Cifeaux  , trente 
Jnille  hommes  difoient  : C' eft  un  Prophète  , il  guérit  en  touchant, 
La  rue  ne  défempliffoit  pas  d’eflropiés  y d’aveugles  , &c. 
C’étoit  une  frénéfie , mais  qui  avoit  cela  de  particulier, 
qu’elle  ne  fortit  pas  d’un  catadere  calme  , confiant , tran- 

quille. Il  n’y  eut  point  de  tumulte  , point  de  cet  empor- 
tement fi  commun  dans  les  émotions  populaires.  Une  per- 
fuafion  intime  avoit  rendu  les  efprits  modérés.  On  s’appro- 

choit  de  la  maifon  , pour  ainfi  dire  , en  filence.  Le  gucriffeur 
avoit  un  air  modefte  & fimple  : il  étoit  devenu  prophète  i 
fon  grand  étonnement  & comme  par  hafard.  On  le  fit  for- 
tir  de  Paris  avec  fa  femme.  Le  peuple  le  voyant  partir  , fe 

mit  à le  bénir  , & fe  difperfa  fans  plaintes  ni  murmures. 

On  ne  vit  jamais  une  fi  grande  affluence  & plus  de  tranquil- 

lité dans  la  multitude. 


('  177  ) 

Les  Convulfionnaires  ont  fait  des  tours  de  force, 
qui  furpafient , il  faut  l’avouer , tout  ce  qu’on  voit  à la 
foire  de  plus  étonnant  en  ce  genre.  Peu  de  gens  en 
ont  le  fecret.  Auffi  ces  contorfions  ont-elles  le  droit 
détonner,  & meme  d’effrayer  les  regards  les  plus 
intrépides  & les  efprits  les  plus  en  garde  contre  le 
merveilleux.  On  peut  aflurer  que  ces  tours  ont 
quelque  chofe  de  vraiment  extraordinaire,  quoi- 
qu’on fâche  de  quoi  eft  capable  J’ardeur  du  fana- 
tifme , & le  defir  de  le  propager.  Si  quelqu’un  a 
cru  y reconnoitre  quelque  chofe  de  furnaturel , il 
eft  très-excufable. 

Un  Poëce,  nommé  Guimond de  la  Touche , Au- 
teur d’une  Tragédie  intitulée  Iphigénie  enTauri - 
de , eft  mort  à Paris,  pour  avoir  vu  des  convul- 
fionnaires. Il  fut  tellement  frappé  d’horreur  & d’ef- 
froi , qu’il  en  prit  la  fievre.  Dans  fon  délire , il  avoïc 
devant  les  yeux  ces  images  effrayantes;  & ne  fâ- 
chant à quelle  caufe  les  attribuer,  il  expira , l’émo- 
tion ayant  été  trop  forte  pour  fon  ame  fenfible. 

Une  feéte  nouvelle,  compofée  fur-tout  déjeu- 
nes gens,  paraît  avoir  adopté  les  vifions répandues 
dans  un  livre  intitulé  : les  Erreurs  & la  Vérité -, 
Ouvrage  d’un  myftique  à la  tête  échauffée,  qui 
a néanmoins  quelques  éclairs  de  génie. 

Cette  feéte  eft  travaillée  d’affeétions  vaporeufes; 
maladie  finguliérement  commune  en  France  depuis 
un  demi-fiecle;  maladie  qui  favorife  tous  les  écarts 
de  1 imagination , & lui  donne  une  tendance  vers 
ce  qui  tient  du  prodige  & du  furnaturel.  Selon  cette 
feéte,  l’homme  eft  un  être  dégradé  : le  mal  moral 
eft  fon  propre  ouvrage  ; il  eft  forti  du  centre  de 
vé>  ité  ; Dieu  , par  fa  clémence  le  retient  dans  la  cir- 
conférence, lorfqu’il  auroit  pu  s’en  éloigner  à l’in- 
fini.  Le  cercle  n eft  que  l’explofion  du  centre  : c’eft 
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à l’homme  de  Ce  rapprocher  du  centre  par  la  tan - 
gente. 

Pour  pouvoir  enfiler  cette  tangente,  les  feéh» 
leurs  de  ces  idées  creufes  vivent  dans  la  plus  ri- 
goureufe  continence,  jeûnent  jufqu’à  tomber  dans 
le  marafme  , fe  procurent  ainfi  des  rêves  extatiques , 
& éloignent  toutes  impreflîons  terreftres,  afin  de 
Iaiffer  à Pâme  une  liberté  plus  entière,  & une  com- 
munication plus  facile  avec  le  centre  de  vérité. 

L’aéïivité  del’efprit  humain  qui  s’indigne  de  fon 
ignorance  ; cette  ardeur  de  connoître  & de  pénétrer 
les  objets  par  les  propres  forces  de  l’entendement; 
ce  fendment  confus  que  l’homme  porte  en  lui-mê- 
me , & qui  le  détermine  à croire  qu’il  a le  germe 
des  plus  hautes  connoidhnces  : voilà  ce  qui  préci- 
pite des  imaginations  contemplatives  dans  cette 
inveftigadon  des  chofes  invifibles.  Plus  elles  font 
voilées,  plus  l’homme  foible  & curieux  appelle  les 
prodiges  & fe  confie  aux  myfteres.  Le  monde  ima- 
ginaire eft  pour  lui  le  monde  réel. 


CHAPITRE  CXCII. 

Fumier . 

Îje  fumier  abonde  dans  la  Capitale,  par  le  grand 
nombre  de  chevaux  qu’elle  renferme.  Il  fert  à fé- 
conder les  marais  des  environs,  où  croiffent  la  fa- 
lade,  les  choux  & les  autres  légumes.  Mais  ces  lé- 
gumes, dont  la  végétation  eft  forcée,  contraéïent 
prefque  toujours  un  goût  défagréable,  que  leur 
donne  ce  moyen  faétice,  employé  pour  leur  pro- 
curer un  accroiflèment  précoce.  L’oferai-je  dire  ? II 
en  eft  de  même  des  efprits.  On  les  fume  en  quel- 
iorf  ■~’°a  - ou’on  les  pouffe, qu’on  le* 
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furcharge.  On  veut  voir  des  petits  merveilleux  éca» 
1er  à quinze  ans  une  érudition  faftueufe  : ou  croit 
avoir  iormé  le  jugement,  quand  on  a chargé  la 
mémoire.  Plufieurs  peres  aveuglés  tombent  dans 
cette  erreur  fatale.  Ils  voyenc  des  difpofitions  dans 
leurs  enfants  ; ils  ruinent  leur  fanté  , pour  en  faire 
des  favants.  Les  malheureux  prix  de  l’Univerfité 
achèvent  de  tourner  la  tête  à ces  peres,  qui  s’ima** 
ginent  que  c’elî-là  le  dernier  terme  de  la  gloire, 
ce  que  l’univers  a les  yeux  fixés  fur  l’écolier  qu’em- 
braffe  ie  Premier-Préfident.  Audi  le  Parifien , qui 
en  général  a de  l’efprità  dix-huit  ans,  efl  un  hom- 
me ordinaire  à vingt-cinq  ou  à trente,  parce  qu’on 
a épuifé  ce  qu’il  avoit  de  forces  pour  l’étude.  Sorti 
du  college,  il  a tant  de  mots  dans  la  tête,  que  les 
idées  ne  peuvent  s’y  loger. 


CHAPITRE  CXCIIL 

Jardinage, 

Le  jardinage  eft  cultivé  aux  environs  de  Paris  fans 
engrais , avec  un  foin  admirable,  par  quelques  ama- 
teurs qui  fe  livrent  tout  entiers  à cet  art  innocent 
& utile.  Ils  font  un  doux  & légitime  emploi  de 
leurs  richefies,  & obtiennent  de  la  nature  ce  qu*ell© 
accorde  aux  travaux  & à l’obfervation  fuivie. 

Les  plantes  potagères  acquièrent  de  cette  ma- 
niéré un  goût  excellent.  Les  fruits  à pépins  & à 
noyaux,  font  vraiment  perfeftionnés.  Les  pêches, 
les  abricots , les  poires  font,  pour  ainfi  dire , des  pro- 
ductions nouvelles,  tant  par  leur  faveur  que  par  leur 
beauté.  Des  expériences  bien  entendues,  répétées 
avec  fuccès,  développent  ces  bonnes  & excellentes 
cfpeces,  dont  la  création  eft  moderne.  Les  fleurs, ainfi 
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que  les  légumes , participent  à cette  heureufe  cul- 
ture; & l’on  apperçoit  combien  elle  eft  précieufe, 
quand  elle  eft  dirigée,  non  parla  routine,  mais  par 
l’inrelligence. 

L’œil  fatigué  des  fanges  noires  & fétides  de  la 
Capitale,  fe  repofe  avec  délices  fur  ces  jardins, 
où  le  régné  végétal  brille  dans  toute  fa  pompe, 
où  la  fécondité  eft  couronnée  des  plus  riantes  cou- 
leurs. On  pardonne  au  traitant  fon  extrême  opu- 
lence, quand  il  l’employe  à féconder  la  terre,  k 
la  parer  de  fes  plus  beaux  ornements.  Sa  juftifica- 
tion  femble  écrite  le  long  de  ces  efpaliers  qui  en- 
chantent le  regard  & féduifent  l’odorat.  Ces  tré- 
fors  d’une  table  faine  , ces  végétaux  excellents , 
ces  arbres  fruitiers  promettent  le  charme  non 
interrompu  d’une  fertile  multiplication.  Le  traitant 
eft  abfous  pour  le  moment,  en  faveur  de  cette 
abondance,  qui  ne  préfente  que  des  tableaux  in- 
nocents, & qui  fait  oublier  alors  tout  ce  qui  ne 
leur  refTemble  pas.  On  ne  peut  plus  le  maudire 
que  dans  l’hôtel  doré  qu’il  occupe  dans  la  Capitale. 

J'ai  vu  quatre  mille  pots  d’ananas  chez  le  Duc 
de  Bouillon',  à Navarre  , prèsd’Evreux.  11  y en  aura 
bientôt  fix  mille.  Cet  excellent  fruit,  naturalifé  en 
Angleterre,  croîtroit  en  France  avec  plus  d’avan- 
tage encore,  fi  l’on  s’attachoit  à le  cultiver.  Le 
Duc  en  a tous  les  jours  huit  à dix  fur  fa  table  : 
mais  on  a négligé  ailleurs  cette  culture;  elle  dé- 
pend d’une  ferre  chaude  , peu  coûteufe,  & qui 
récompenferoit  largement  des  premières  avances. 
Je  confeille  aux  amateurs  d’aller  â Navarre,  étu- 
dier les  procédés  fimples&  favants  du  jardinier  An- 
glois  qui  dirige  cette  bonne  & admirable  efpece, 
ainfi  que  plufieurs  autres  non  moins  précieufes. 
Amis  de  la  nouveauté  , ne  dédaignons  pas  celle 
des  fruits. 
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Un  des  beaux  potagers  ell  celui  du  Duc  de  Pen- 
thievre , à Anec.  La  vue  en  ell  mille  fois  plus  agréa- 
ble que  celle  des  meubles  dorés  d’un  appartement, 
des  glaces  , des  bronzes  & des  fculpcures  qui 
ornent  les  châteaux , les  palais  & les  maifons  de 
plaifance. 

Dans  Paris , les  jardins  de  M.  le  Duc  de  Char- 
tres, de  M.  le  Duc  de  Biron  , & de  M.  Bou- 
rin, font  les  plus  remarquables. 

On  prétend  néanmoins  qu’il  efl  ridicule  de  vou- 
loir placer  un  jardin  dans  l’enceinte  de  Paris , 
ou  trop  près  de  fes  barrières. 


CHAPITRE  CXCIV. 

Bibliothèque  du  Roi. 

monument  du  génie  & de  lafottife,  prouve 
que  le  nombre  des  livres  ne  fait  pas  les  nchefiès 
de  l’efprit  humain.  C’eft  dans  une  centaine  de  vo- 
lumes environ,  que  réfident  fon  opulence  & fa 
véritable  gloire.  Parcourez  cet  édifice  : dans  les  al- 
lées de  cette  bibliothèque  immenfe,  vous  trouve- 
rez deux  cents  pieds  en  longueur  fur  vingt  de  hau- 
teur, de  théologie  myftique;  cent  cinquante  de 
la  plus  fine  fcolaftique  ; quarante  toifes  de  droit 
civil;  une  longue  muraille  d’hilloires  volumineu- 
fes , rangées  comme  des  pierres  de  taille , & non 
moins  pefantes;  environ  quatre  mille  Poètes  épi- 
ques, dramatiques,  lyriques,  &c.  fans  compter 
jix  mille  romanciers , & prefque  autant  de  voya- 
geurs. L’efprit  fe  trouve  obfcurci  dans  cette  mul- 
titude de  livres  infignifiants , qui  tiennent  tant  de 
place , & qui  ne  fervent  qu’à  troubler  la  mémoire 
du  bibliothécaire , qui  ne  peut  pas  venir  à bout 
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de  les  arranger.  Audi  ne  les  arrange-t-on  pas; 
& le  catalogue  que  l’on  en  fait  depuis  trente- 
cinq  années  , ne  fert  qu’à  redoubler  la  confu- 
fion  de  ce  ténébreux  chaos. 

S’il  faut  palier  par  toutes  les  fottïfes  imagina  * 
blés,  comme  le  dit  Fontenelle,  pour  arriver  à des 
chofes  raifonnables,  nous  pouvons  dire  que  nous 
touchons  au  moment  des  vérités.  Nos  peres  ont 
aflurémentépuifé  toutes  les  extravagances  poilibles. 
Tous  ces  gros  volumes  de  Théologie,  de  Juris- 
prudence, de  Médecine,  d’Hiftoire  , &c.  en  font  la 
preuve.  L’efprit  humain  paroît  bien  miférabledans 
cette  riche  collection  ; & c’e(I-là  le  vrai  lieu  pour 
déplorer  la  foiblefTe  de  la  raifon  de  l’homme,  & 
gémir  fur  fes  incroyables  productions. 

La  folie  & la  {lupidité  ont  entafTé  ces  in-folio  ; 
& l'huître  dans  fa  coquille,  pailiblefur  fon  rocher, 
paroît  fupérieure  à ce  DoÏÏeur  qui  déraifonne  pen- 
dant (ix  mille  pages,  & qui  fe  vante  encore  d’a- 
voir embralTé  la  fcience  univerfelle.  Rien  n’attrilfe 
plus  que  de  contepipler  en  filence  ces  épaifles  ar- 
chives de  la  démence  la  plus  orgueilleufe  & la 
plus  profonde  : on  eft  tenté  de  prendre  un  1 Mon- 
taigne pour  contre-poifon,  & de  s’enfuir  à toutes 
jambes. 

Cependant  la  lie  des  opinions  humaines  fe  dé- 
pofe  infenfiblement,  malgré  ceux  qui  la  foulevent 
& fe  plongent  dedans  ; & il  eil  à préfumer  que  la 
boilTon  dont  nous  allons  jouir,  fera  pure  & faine. 

Mais  qui  failira  un  flambeau  pour  anéantir  cec 
abfurde  ramas  de  vieilles  & folles  conceptions, 
que  le  génie  méconnoiflànt  fes  propres  forces,  & 
fe  confiant  en  autrui  , va  confulter  encore  dans 
les  premières  années  de  la  vie,  &qui  lui  font  per- 
dre un  temps  précieux?...  Que  dis-je?  réprimons 
ce  premier  mouvement  : ne  brûlons  rien.  Cefiez 
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de  frémir,  pefants  érudits,  bizarres  bibliomanes, 
faftidieux  compilateurs  défaits  inutiles  : allez,  gor- 
gez-vous d’une  fcience  déplorable;  copiez  les  er- 
reurs anciennes,  compofez-en  un  nouveau  maga- 
fin  : oubliez  votre  fiecle  pour  celui  de  Séfoftris. 
Votre  pédanterie  m’amufe  , & le  mépris  fuffit. . . . 
Oh!  difons-nous  quelquefois,  pour  nous  infpirer 
un  falutaire  retour  fur  nous-mêmes  : l’homme  a 
fait  la  guerre , & puis  il  a écrit  tous  ces  gros  li- 
vres; & il  refera  la  guerre  fur  quelques  paflages 
de  ces  énormes  volumes. 

Mais,  comme  un  fot  devient  plus  fot  avec  des 
livres,  parce  qu’il  y croit,  un  homme  de  génie, 
qui  n’y  croit  pas,  pourra  de  ces  livres  même-faire 
jaillir  une  feule  & grande  vérité.  Gardons-les  donc 
pour  lui , jufqu’à  ce  qu’il  nous  en  démontre  l’ab- 
folue  inutilité.  Point  de  flambeau  deflrufteur  ; la 
fotdfe  n’eft  point  dans  le  livre  , elle  eft  dans  le 
Jeéteur...  M’entendra  qui  voudra;  je  ne  veux  pas 
ici  être  plus  clair. 

Ce  vafle  dépôt  n’efl:  ouvert  que  deux  fois  la  fe- 
maine  & pendant  deux  heures  & demie.  Le  bi- 
bliothécaire prend  des  vacances  à tout  propos.  Le 
public  y efl  mal  fervi , & d’un  air  dédaigneux.  La 
magnificence  royale  devient  inutile  devant  les  ré- 
glements des  fubalternes,  parefleux  à l’excès.  Ne 
devroit-on  pas  pouvoir  puifer  chaque  jour  dans  ces 
gros  volumes  faits  pour  être  confultés  plutôt  que 
pour  être  lus?  Il  faut  attendre  des  mois  entiers, 
qu’il  plaife  aux  Commis  d’ouvrir  la  porte.  Les  li- 
vres lesennuyent,  & ils  ne  vous  les  donnent  qu’en 
rechignant. 
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CHAPITRE  CXCV. 

Fufilïers  aux  Spectacles. 

On  ne  fauroit  repréfenter  une  comédie  fans 
trente  fufiliers  qui  ont  en  poche  poudre  & car- 
touches. 

Il  efl  bien  des  ftfflcts , mais  nous  avons  la  garde. 

Ce  vers  eft  devenu  proverbe.  Cette  garde  intérieure 
tient  le  parterre  dans  un  état  paflif;  & qu’il  foie 
ennuyé , ou  foulé , ou  brifé , il  n’a  pas  le  droit 
de  marquer  fa  gêne  ou  fon  mécontentement. 

Ce  pauvre  public  paye  néanmoins  pour  prendre 
ce  qu’on  lui  donne,  & non  ce  qu’il  defire.  Les  fu- 
lils  l’environnent,  & il  lui  eft  tout  aufti  défendu  de 
rire  un  peu  trop  haut  à la  comédie,  que  de  fanglot- 
ter  un  peu  trop  fort  à la  tragédie. 

Le  parterre,  excepté  dans  quelques  fievrespafla- 
geres,  eft  d’un  morne  effrayant.  Et  qu’il  veuille  ma- 
nifefter  fon  exiftence,  des  foldats  font  là  pourfailir 
les  gens  au  collet. 

On  vous  mene  enfuite  chez  un  Commiiïàire  ; 
mais  ceft  l'Officier  de  garde  qui  vous  juge  réelle- 
ment , fur  le  rapport  incertain  de  la  fentinelle.  Le 
Commiffaire  n’eft  là  que  pour  fauver  les  apparen- 
ces : vous  êtes  condamné  militairement  ; c’eft 
l’Officier  qui  vous  envoyé  en  prifon  : car  le  Com- 
miftàire  donne  aveuglément  fa  fignature,  d’après  le 
rapport  de  l’homme  à l’habit  bleu. 

Cet  abus  vexatoire  eft  affez  connu;  mais  on  ne 
favoit  pas  fans  doute,  que  l’on  ne  traînoit  un  ci- 
toyen chez  un  Commiffaire  que  pour  la  forme,  & 
que  la  détention  ou  1a  non  - détention  ne  dépend 


C ) 

point  de  lui , quoique  vous  foyez  traduit  à Ton  tri- 
bunal. 

Nos  Speétacles  auroient  befoin  d’un  Ecrivain 
qui  les  furveillâc , pour  ainfi  dire , qui  tînt  regiitre 
des  infultes  faites  au  public,  foit  par  la  négli- 
gence , foit  par  la  pareflè  ou  l’ineptie  des  Co- 
médiens. 

Tous  les  arts  font  fournis  h une  critique  falutaire, 
qui  les  tient  en  haleine.  Pourquoi  la  déclamation 
feroit-elle  exempte  des  remarques  journalières  & 
fuivies  qui  pourroient  contribuer  à fa  perfeétion  ? 
En  fait  des  plaifirs  que  procure  ce  bel  art,  on  doit 
fe  montrer  délicat;  & fi  l’illufion  n’eft  pas  entière, 
elle  eft  nulle. 

Comment  la  critique  ne  repoufiè-t-elîe  pas  ces 
automates  qui  affaflînent  la  fenfibilité  publique,  en 
détruifant  la  beauté  de  nos  chefs  - d’œuvres  ? Tel 
Comédien  s’aguerrit  aux  fifflets  ; & les  huées  les 
plus  univerfelles  n’arrivent  plus  à fon  oreille  que 
comme  un  murmure  doux  & palTager.  Rentré  dans 
la  coulifiè,  il  s’efiuye  le  front,  & tout  eft  oublié 
jufqu’au  lendemain,  où  le  barbare  recommence  à 
nous  afiifiîner. 

Le  critique  vigilant , qui , au  nom  du  public,  pour- 
fuivroit  ce  cruel  ennemi  de  fes  plaifirs , le  chafiè- 
roit  infailliblement  de  la  fcene  , ou  l’obligeroit  & 
vaincre  par  le  travail  les  défauts  qui  le  rendent  in- 
fupportable. 

Le  même  cenfeur  intimideroit  la  parefiè,  rap- 
pelleroit  au  théâtre  (qui  le  paye)  le  Comédien  avi- 
de , qui  s’en  éloigne  la  moitié  de  l’année , & qui 
ofe  enfuite  toucher  un  argent  qui  ne  lui  efl:  pas  dû. 
Il  donneroit  en  même-temps  de  jufies  louanges  à 
l’Aéteur  zélé  & afiidu,  & fur -tout  à celui  qui  fe 
prêtcroit  le  plus  aux  nouveautés  théâtrales  ; tandis 
qu’il  feroit  fencir  que , fi  tel  autre  s’y  refufe , c’eft 
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autant  par  l’incapacité  de  faifir  un  rôle  qu’il  n’a  pas 
joué  trente  fois,  que  par  l’indifférence  la  plus  cou- 
pable pour  fon  arc.  Tel  écoic  le  Kain  : uniquement 
voué  aux  productions  de  M.  de  Voltaire,  il  avoic 
fait  le  vœu  fecret  d’étouffer  tout  ouvrage  qui  n’ar- 
riveroic  pas  de  Ferney. 

Je  l’ai  vu  effrontément  fe  dire  malade,  lorfqu’il 
avoic  joué  fepe  ou  huic  fois  dans  un  hyver.  Il  aban- 
donnoic  le  théâtre  de  la  Capitale,  moncoic  en  chaife 
de  poffe,  & alioic  effayer  s’il  fe  porceroic  mieux  en 
Province,  en  repréfentant  deux  fois  par  jour.  Alors 
il  bravoit  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  S’il 
daignoit  Encore  jouer  h Paris , c’étoic  feulement 
pour  ne  p/as  perdre  la  mémoire  de  huic  ou  dix  rôles 
à-peu-près  femblables,  qu’il  promenoir  enfuite  de 
tous  côtés , dès  que  les  beaux  jours  étoient  venus» 
On  le  payoit  à Paris , tandis  qu’il  déclamoit  à 
Bruxelles. 

Avec  trois  habits  & un  turban , cet  Afteur  em- 
portoit  avec  lui  toute  la  tragédie  Françoife.  Il  ne 
lui  en  falloir  pas  davantage  pour  vêtir  fa  Melpo- 
mene;  il  ne  lui  connoiffoit  qu’un  vifage  & qu’une 
attitude  : de-là  fon  jeu  circonfcric;  car  il  n’apperce- 
voit  rien  au-delà  des  vêtements  que  renfermoit  fon 
coffre. 

Cet  Afteur  trop  vanté  n’a  jamais  joué  paffable- 
ment  dans  une  piece  nouvelle , parce  que  le  pre- 
mier élan  de  l’ame  lui  manquoit.  Il  avoir  befoin  d’un 
travail  long  & opiniâtre,  pour  produire  un  grand 
effet.  Aufli  fon  jeu,  enfant  de  la  réflexion,  n’a-t  il 
pu  embraffer  que  très  peu  de  rôles,  dont  les  nuan- 
ces encore  ne  furent  jamais  oppofées.  O fublime 
Garrick,  que  tes  moyens,  beaucoup  plus  étendus, 
étoient  d’une  toute  autre  vérité  l 
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CHAPITRE  CXCVI. 

Petites  Loges » 

e s t un  fruit  moderne  de  la  licence  des  mœurs» 
un  ufage  indécent,  quifacrifie  le  fpeftacle  & le  pu- 
blic à la  délicatefie  impérieuse-  de  deux  ou  trois 
cents  femmes  qui  n’ont  rien  à faire  , & qui  ferment 
l’entrée  à tous  les  honnêtes  citoyens  qui  cherchent 
un  délaflement  utile,  & dont  la  fortune  ne  fauroic 
atteindre  à cette  commodité  luxueufe. 

Par  l’arrangement  des  petites  loges , les  Comé- 
diens enrichis  dès  le  commencement  de  l’annce» 
ne  font  plus  jaloux  d’étudier  des  rôles  nouveaux. 
Leur  pareiïè  eft  dédaigneufe;  la  négligence  & 1 a- 
narchie  précipitent  l’art  vers  une  dédacence  avilif- 
fante  : & tel  Comédien  qui  fe  rend  invifible  fix  mois 
de  l’année,  n’en  recueille  pas  moins  dix  - fept  ou 
dix-huit  mille  francs.  Cette  fomme  lui  efl:  payée 
par  le  public  de  la  Capitale»  qui  auroit  le  droit  de 
réclamer  fa  préfence. 

On  a indiqué  le  moyen  bien  Ample  de  foudoyer 
chaque  Aéteur  par  re"préfentation.  En  payant  delà 
perfonne , il  déployeroit  fes  talents  : l’émulation 
naîtroit  de  la  néceflité  ; & c’eft  la  voix  la  plus  élo- 
quente & la  plus  déterminante  pour  les  Comédiens 
de  Paris. 

Un  autre  motif  pour  s’élever  contre  les  petites 
loges , c’efl  que,  contre  tout  droit  & roifon,  les 
Comédiens  prétendent  n’être  point  comptables  du 
produit  qu’ils  en  retirent,  aux  Auteurs  des  pièces 
nouvelles.  Audi  ont-ils  commencé  à mettre  le  par- 
terre en  petites  loges,  fans  que  perfonne  ait  eu  le 
mot  à dire. 
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Si  le  public  fe  plaine  de  voir  les  Comédiens  dif- 
pofer  ainfi  de  la  (aile,  une  petite-maîtrefie  s’écrie  : 
„ Comment!  l’on  veut  m’adreindre h entendre  une 
„ Comédie  toute  entière  , pendant  que  je  fuis  al  lez 
„ riche  pour  n’en  écouter  qu’une  feene?  Oh,c’ell 
„ une  tyrannie!  11  n’y  a plus  de  police  en  France: 
,,  puifque  je  ne  peux  pas  faire  venir  la  Comédie 
y,  chez  moi , je  veux  au  moins  avoir  la  liberté  d’y 
y,  arriver  à fept  heures,  d’y  paroître  en  (impie  déf- 
„ habillé,  comme  lorfque  je  fors  de  mon  lit.  Je 
„ veux  y apporter  mon  chien  , mon  bougeoir, 
„ mon  valè  de  nuit  : je  veux  jouir  de  mon  fauteuil , 
9,  de  ma  dormeufe , recevoir  l’hommage  de  tous 
,,  mes  courtifans,  & m’en  aller  avant  que  l’ennui 
„ me  faififlè.  Me  priver  de  tant  d’avantages,  c’ell 
„ attenter  à la  liberté  que  donnent  le  bon  goût  <5c 
„ la  richeffe  (1) 

Il  faut  donc,  quand  on  ed  femme,  avoir  dans 
une  petite  loge  fon  épagneul  , fon  couffin , fa 
chaufferette , mais  fur-tout  un  petit  fat  à lorgnette , 
qui  vous  indruit  de  tout  ce  qui  entre  & de  tout  ce 
qui  fort,  & qui  vous  nomme  les  Aéteurs.  Cepen- 
dant la  Dame  a dans  fon  éventail  une  petite  ouver- 
ture, oùed  enchâffé  un  verre  ; de  forte  qu’elle  voie 
fans  être  vue. 

Le  public  rede  à la  porte  du  Spettacle , fon 
argent  à la  main,  à caufe  des  petites  loges  louées 
à l’année,  & qui  demeurent  fouvent  vuides,  an 
détriment  des  amateurs , qui  fe  rejettent  fur  les  bou- 
levards, défefpérés  qu’ils  font  de  ne  pouvoir  plus 
fréquenter  le  Théâtre  national. 

L’avantage  de  l’art,  du  public,  des  Auteurs  & 
même  des  Comédiens , exigeroit  une  fécondé  trou- 


(1)  Ce  morceau  avec  des  guillemets  eft  pris  d’uae  bra- 
sure iatitulée  ; La  Vues  fimpla  d'un  ben  homme , 
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pe.  Tout  Paris  la  defire,  la  demande,  en  fent  1* 
néceflité.  Mais  que  faic  la  voix  du  public  ? Les 
Gentilshommes  de  la  Chambre  ont  dit  h l’art  : Tu 
n avanceras  point  ; au  public  : Fous  aurez  es 
quon  voudra  bien  vous  donner  ; aux  Auteurs: 
A 'crus  ferons  de  vous  ce  que  nous  jugerons  à propos . 
Et  l’art,  & le  public  & les  Auteurs  fe  font  vu9 
fous  le  joug  bizarre  des  Gentilshommes  de  la 
Chambre. 

Comment  & pourquoi  ces  Seigneurs  s’arrogent- 
ils  cette  étrange  prérogative?  Comment  fondent- 
ils  des  prétentions  fur  les  ouvrages  du  génie?  Com- 
ment s’oppofent-ils  aux  progrès  d’un  art  qui  inté- 
refle  tout-à-la-fois  la  dignité  & les  plaifirs  de  la 
ration?  Quel  rapport  y a-t-il  entre  leurs  charges 
& la  création  d’une  piece  de  théâtre?  De  quel 
droit  foumettroient-ils  un  Auteur  h leur  tribunal? 
C’eft  ce  que  perfonne  ne  fait  ; c’eft  ce  qu’ils  ne 
favent  pas  eux-mêmes.  Mais , amoureux  de  ce  fin- 
gulier  defpotifme , ils  l’exercent  fans  titre  légal; 
& comme  il  n’y  a rien  de  petit  dès  que  la  paf- 
fion  s’en  mêle,  la  régence  des  princes  & prin- 
celTes  des  coulifîès,  & de  tout  ce  qui  a rapport  aux 
planches,  eft  pour  eux  une  affaire  de  parti  aufli 
chaude  que  s’il  s’agifToit  de  la  perte  de  leurs  fonc- 
tions principales. 

Les  droits  des  Auteurs,  peres  du  théâtre , nour- 
riciers des  Comédiens , ont  été  jufqu'à  ce  jour 
lî  incertains  & fi  flottants , fl  fubordonnés  en  tout 
point  au  caprice  & à l’avidité,  qu’on  peut  les  con- 
fidérer  comme  nuis. 

Ils  fe  font  raflemblés  en  corps  depuis  trois  an- 
nées, pour  expofer  leurs  droits  & les  faire  va- 
loir. L’Orateur  eft  M.  Caron  de  Beaumarchais, 
qui,  dans  fes  plaifants  Mémoires,  perça  de  la  même 
épée  le  Rapporteur  Goëzman  & fon  Parlement.  Bief- 
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& humaines,  ne  peut  avoir  pour  bafe  qu’un  or- 
gueil féroce  & infenfé. 

Laifions  aux  abominations  de  la  guerre  cette  arme 
violente  & perfide  ! Qu’on  s’accorde  à déshono- 
rer celui  qui  s’en  fervira  au  fein  de  la  patrie  & dans 
nos  foyers  domeftiques  ! 

On  dit  que  des  hommes  ( horreur  épouvanta- 
ble ! ) ont  tourné  1 un  contre  1 autre  dans  un  cartel, 
le  fufil  qui  fert  dans  nos  forêts  à tuer  le  fanglier 
dévaftateur  & le  loup  carnafiier.  Eh  bien , fous  unt 
figure  humaine,  les  hommes,  fi  fidèles  à ce  chimé* 
rique  , à cet  horrible  point  d’honneur , étoient  fore 
au-defious  des  loups  & des  fangliers. 

Que  ne  doit-on  pas  à la  philofophie  qui  tem- 
pere  ces  atroces  fureurs,  ou  du  moins  les  flétrit  de 
tout  fon  pouvoir , en  les  rendant  exécrables  aux 
gens  de  bien  & aux  âmes  raifonnables  ! 


CHAPITRE  CXCVIII. 

Jeux  de  hafard. 

L’empereur  de  la  Chine  a dit:  Je  défends  les 
jeux:  fi  quelqu’un  brave  mes  ordres,  il  bravera  la 
Providence , qui  n’admet  rien  de  fortuit  ; il  contre- 
dira le  vœu  de  la  nature , qui  nous  crie,  efpérez, 
mais  travaillez;  les  plus  atfifs  feront  les  mieux 
traités. 

Ces  jeux  portent  un  préjudice  réel  à l’homme. 
Ils  remplacent  le  travail,  l’économie,  l’amour  des 
arts;  ils  proflernent  l’homme  devant  des  êtres  fan- 
tafliques,  le  fort,  le  hafard,  le  deftin.  Au-lieu  de 
remédier  à 1 inégalité  des  richefles,  ils  donnent  l’or 
à celui  qui  en  a déjà , & qui  en  efl:  le  plus  avide. 
Ils  raviflenc  à l’homme  l’idée  de  s’enrichir  par  des 

moyens 
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moyens  légitimes;  ils  nourrifient,  ils  enflamment 
fa  cupidité  & la  trompent,  pour  l’abandonner  au 
défefpoir. 

C’efl:  dans  cesalïèmblées,  où  des  dupes  font  aux 
prifes  avec  des  fourbes,  qu’il  faut  voir  des  phyfio- 
nomies  défigurées  par  toutes  les  pallions  honteu- 
fes , la  rage,  le  remords,  la  joie  féroce;  on  a rai- 
fon  d’appeller  ces  falles,un  enfer.  Ce  vice  fe  pu- 
nie de  lui-même  ; mais  il  eft  comme  indeftructi- 
ble  dans  les  cœurs  qu’il  ravage. 

Onjouoitchez  les  Ambaflàdeurs , c’éroient  des 
maifons privilégiées;  on  n’y  joue  plus.  Depuis  peu, 
une  ordonnance  nouvelle  a mis  quelque  digue  k 
cette  fureur.  Mais  elle  a déjà  repris  fon  cours  d’un 
autre  côté;  c’efl:  un  vice  trop  amalgamé  aux  vices 
politiques,  pour  qu’on  puiffè  fe  flatter  de  l’extir- 
per en  laiflant  croître  les  autres. 

Si  l’or  du  moins,  ou  l’argent,  dans  cette  rapide 
circulation  , en  changeant  de  main  , pouvoir  tom- 
ber dans  celle  du  pauvre  ! Mais  non  ; il  remonte 
toujours  vers  le  banquier  de  profeflion,  le  tailleur 
de  Pharaon ; & les pontears  ifolés  perdent  toujours, 
parce  que  certains  hommes  riches  qui  font  ligue , 
tiennent  la  main. 

Si  l’on  créoit  un  jeu  d’une  égalité  parfaite , il 
feroit  toujours  condamnable;  mais  il  cefleroic  d’être 
un  vol  public. 

Un  tripot  eft  accordé  par  proteftion  à une  fem- 
me de  qualité  pour  rétablir  fa  lortune;  tous  fraix 
faits,  elle  recueille  quatre  cents  livres  par  féance, 
compte  avec  fes  valets,  & partage  avec  fes  pro- 
teéleurs.  On  ufe  pour  dix  louis  de  cartes , la  ferme 
s’en  trouve  bien,  & l’on  dit  qu’il  y a des  chofes 
qu’il  faut  tolérer.  Les  intérefles  trouveroient  un  rai- 
fonnement  contraire,  fort  abfurde.  Bientôt  on  dira 
avec  Mandevilie , que  le  commerce  languir  oit , que 
Tome  IL  N 
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l'Etat  s' appauvrir  oit, fi  les femmes s' avifoient  d'ê- 
tre châties , &les  per  c*  de  famille  économes. 

Les  tripots  font  dangereux.  Mais  confidérons  en 
même-temps  qu’un  jeune  homme  qui  voyage  en 
France,  ou  qui  entre  dans  le  monde,  & qui  jouit 
de  cinquante  mifle  livres  de  rente , ne  doit  pas 
craindre  d’abandonner  certaine  fomme  dans  le  cours 
d’une  année  h la  fortune  d’qn  jeu  honnête.  Cela 
dépend  du  choix  des  maifons  : s’il  fe  refufe  à ce 
facrifice,on  peut  afïurer  qu’il  voyage  mal,  ne  verra 
pas  le  monde  qu’il  auroit  dû  voir,  fe  conduira  igno- 
blement, & tombera  peut-être  dans  la  mauvaife 
compagnie , où  il  fera  plus  de  dépenfcs  que  dans 
la  bonne.  La  crainte  d’être  dupe,  l’entraînera  dans 
des  dangers  beaucoup  plus  réels;  & pour  un  hom- 
me riche , il  elt  tout  aufli  trille  de  ne  pas  jouer , que 
de  jouer  avec  paiïion,  ou  bien  avec  le  premier  venu. 

Tel  ell  le  langage  ufité  du  monde,  & je  ne  fais 
ici  que  le  répéter  : Minima  de  malis. 

Quelle  différence  entre  le  rateau  que  le  jardinier 
promene  fur  la  terre  pour  en  féconder  les  préfents 
utiles,  & le  rateau  que  les  joueurs  promènent  fur 
une  table  de  jeu  pour  tirer  à eux  les  louis  qu’ils  ga- 
gnent. La  relfemblance  de  la  dénomination  fait  naître, 
malgré  foi , les  idées  les  plus  fingulieres  fur  le  travail 
agrelle  de  l’un , & l’emploi  oifif  & cupide  de  l’autre. 


CHAPITRE  CXCIX. 

Loix  Somptuaires. 

O n n’en  connoît  d’aucune  forte.  Les  femmes 
ont  pleine  licence  à cet  égard  ; elles  choififlent  leurs 
ajuftements  comme  bon  leur  femble.  La  femme 
d’un  commis,  ou  de  l’épicier  du  coin,  fe  mettra 
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comme  une  Ducheflè  : le  Gouvernement  ne  s’en 
niëlera  pas.  Un  particulier  étalera  le  luxe  le  plus 
effréné  p s’il  a payé  les  impofitions  royales  & fa 
capitation,  permis  à lui  de  fe  ruiner. 

Point  de  Caton  h l’humeur  ftoïque , qui  haran- 
gue avec  force  pour  la  confervation  de  la  loi  Op- 
pienne.  Cette  loi  défendoit  aux  Dames  Romai- 
nes d’employer  plus  d’une  demi-once  d’or  à leur 
ufage,  de  porter  des  habits  de  diverfes  couleurs,  de 
fè  faire  voiturer  à Rome,  &c. 

Le  Sénat  de  Berne  défend  aufîî  les  rubans,  la 
gaze  , les  bouffantes,  les  petits  cerceaux  de  balei- 
nes. Mais  à Paris,  tout  le  monde  refîemble  au  tri- 
bun Valerius  , qui  plaida  contre  cette  loi  Op- 
pienne  en  faveur  des  Dames.  Elles  ne  peuvent 
figurer,  ni  dans  la  robe,  ni  au  pied  des  autels, 
ni  dans  les  armées.  Elles  ne  portent  point  les  cor- 
dons, les  croix,  les  décorations  extérieures,  qui 
rehaufièut  les  hommes;  elles  ne  peuvent  étaler  aux 
yeux  des  citoyens  ces  marques  honorables  qui  fa» 
tisfont  l’orgueil , ou  récompenfent  les  fervices.Que 
leur  refte-t-il  donc?  La  parure,  les  ajuftements* 
Voilà  ce  qui  fait  leur  joie  & leur  gloire.  Pourquoi 
leur  envier  ce  moment  d’éclat  & de  bonheur, 
ce  petit  régné  domeftique? 

Tout  cela  eft,  je  crois,  bien  dit.  Mais  enfin, 
ces  brillantes  inutilités  font  prifes  fur  la  fubfif- 
tance  des  enfants.  C’efl  un  luxe  déplorable  que 
celui  qui,  pour  un  fallon  doré,  des  bougies, 
des  dentelles,  des  habits  brodés,  des  bijoux,  des 
chenets  travaillés,  retranche  à la  table,  fait  jeû- 
ner les  convives  & les  domefiiques;  & ce  luxe 
puérile  elf  devenu  celui  des  bourgeois  enorgueil- 
lis d’un  emploi  ou  d’une  charge. 

Les  difïïpations  des  femmes  vont  leur  train  ; les 
petites  fortunes  fe  renverfent;  le  patrimoine  des 

.N  ij 


C 196  ) 

enfants  fe  trouve  altéré  au  jour  de  leur  majorité. 

Le  Grand-Duc  de  Tofcane  a voulu  profcrire 
le  luxe  exceffif,  en  menaçant  de  fon  feul  déplai - 
fir  les  infraéïeurs  de  (es  invitations.  Elles  onc  eu 
plus  de  force  que  les  loix  contraignantes. 

On  ne  voit  plus  les  nobles  Florentins  qu’en  ha- 
bit noir.  Les  Prédicateurs  & les  économises  ont 
tonné  parmi  nous,  & n’ont  pas  été  entendus.  On 
ne  voit  pas,  comme  à Florence,  des  Commiffai- 
res  tancer  publiquement  des  femmes  qui  portent 
des  plumes , ni  tenter  de  leur  arracher  bes  orne- 
ments de  leurs  têtes,  qui  plaident  tant  aux  ven- 
deufes,  & encore  plus  aux  acheceufes  de  modes. 


CHAPITRE  CC. 

Étranger. 

U N Etranger  eft  Couvent  dans  l’erreur  en  arri- 
vant à Paris.  Il  s’efl  imagine  que  quelques  lettres 
de  recommandation  lui  ouvriroient  les  principales 
maifons.  Il  s’eft  abufé;  les  Parifiens  redoutent  les 
liaifons  trop  étroites , & qui  deviendraient  gênan- 
tes. Les  maifons  de  la  haute  Noblefle  font  d’un 
accès  difficile;  celles  de  la  bourgeoifie  riche  ne 
s’ouvrent  guere  plus  aifément.  Cette  foule  prodi- 
gieufe  d’aventuriers  Couples  & audacieux , qui,  fous 
un  extérieur  impofant,  ont  trompé  tant  de  fois  la 
crédulité , ont  répandu  une  méfiance  générale.. 

D’ailleurs,  on  a peine  à cultiver  fes  connoif- 
fances  & fes  amis  ; ce  n’eft  pas  pour  donner  fon 
temps  à un  homme  qu’on  ne  doit  voir  que  pen- 
dant quelques  mois.  Le  Parifien  économife  les 
heures , ne  fe  livre  pas  facilement  : il  eft  poli , 
mais  il  n’eft  pas  familier. 
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Les  frippons  de  roue  pays  ont  donc  fait  beau- 
coup de  tort  aux  honnêtes  gens  qui  voyagent  pour 
s’initruire.  Il  n’y  a que  les  noms  célébrés  qui 
faflènc  tomber  toutes  les  barrières,  & qui  entrent 
par-tout.  On  offre  aux  autres  quelques  dîners, 
on  leur  rend  quelques  vilites  de  cérémonie  ; mais 
ils  ne  font  pas  admis  aux  affemblées  particuliè- 
res, où  Pefprit  aimable  & le  caraétere  original  fe 
développent  en  liberté. 

L’étranger,  qui  fent  qu’on  le  traite  cérémonieu- 
fement,  éprouve  une  forte  de  gêne,  & fe  jettera 
le  lendemain  dans  les  brelans,  chez  les  traiteurs 
& chez  les  filles  : c’eft-là  qu’il  s’a  mu  fera , qu’il 
jouira;  mais  quand  il  retournera  dans  fa  patrie,  il 
ne  fera  pas  au  fait  du  ton  qui  régné  dans  les 
premières  claffes.  Il  prendra  le  ton  de  la  débau- 
che, pour  le  ton  univerfel. 

Les  amufements  publics  le  dédommageront  de 
l’efpece  de  contrainte  qu’il  aura  éprouvée  : ils  font 
nombreux.  Il  connoîtra  donc  très-bien  l’hiftoire 
des  fpeétacles , les  anecdotes  des  filles  de  théâtre , 
les  nouvelles  modes,  les  nouvelles  du  jour  ; mais 
il  ignorera  tous  les  fils  fecrets  qui  font  mouvoir  les 
caraéleres,  les  fortunes,  & donnent  aux  événe- 
ments publics  une  fi  prodigieufe  mobilité.  Il  n’en 
faura  pas  plus  là-deffùs  que  s’il  étoit  demeuré  à 
Berlin  , Drefde  ou  Pétersbourg. 

L’étranger  qui  n’a  point  d’amis,  conféquemment 
de  fociété  réglée , marche  au  hafard  au  milieu  de 
fix  cents  mille  âmes  qui  ne  s’occupent  que  de  leurs 
affaires  & de  leurs  plaifirs.  Il  peut  tomber  le  mê- 
me jour  dans  la  paffable,  la  mauvaife,  la  détefta- 
ble  compagnie;  rien  ne  lui  aura  appris  à les  dif- 
tinguer;  & du  fond  defon  hôtel  garni,  il  ne  pourra 
deviner  mille  chofes  qui  abufentau  premier  a fpeél  , 
mais  qu’il  faut  confidérer  avec  attention  pour  les 
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reconnoître  fous  leur  véritable  point  de  vue.  S’il 
efl  trois  jours  fans  fortir,  on  le  croira  parti  ; on 
rte  fongera  plus  à lui,  l’ennui  le  faifira,  & il  mau- 
dira la  Capitale. 

Il  doit  donc  fe  ménager  des  connoifTances  dans 
toutes  les  claflès,  parce  que,  dans  ce  tourbillon  , 
celui  qu’on  tient  le  matin  vous  échappe  le  foir. 
Ôn  court  fans  fe  trouver;  & fi  l’on  ne  s’environne 
pas  d’une  compagnie  fidelle , on  rilque  d’être  feuh 
Chacun  fond  fous  vos  yeux , en  vous  donnant  la 
main,  court  à fes  parties  de  plaifir;  & les  voilà 
invifibles  jufqu’à  ce  que  le  hafard  vous  les  falle 
rencontrer. 

Les  étrangers  peuvent  donc  fort  bien  peindre 
les  fpeftacles,  les  promenades,  les  mœurs  publi- 
ques, tout  ce  qui  eft  vivant,  tout  ce  qui  ell  vifi- 
ble  à tous  les  regards  ; mais  quand  ils  voudront 
parler  de  l’intérieur  des  maifons , de  la  vie  privée 
des  hommes  opulents,  du  caraélere  des  hommes 
en  place,  des  nuances  particulières,  ils  en  impo- 
feront  à leurs  concitoyens. 

Un  nom  fameux  efl  la  meilleure  lettre  de  recotn- 
mandation  qu’on  puifle  avoir.  Alors  les  hautes  claf- 
l'es  font  curieufes  de  voir  & d’examiner  l’homme 
qui  le  porte.  Il  peut  établir  une  liaifon  noblement 
familière , affidue  & libre  de  toute  gêne  ; & dans 
tout  ce  qu’on  lui  dit,  il  pourra  deviner  ce  qu’on 
ne  lui  dit  pas  : car  l’homme  qui  penfe,  s’inftruit 
fur  tout  par  ce  qu’on  lui  tait. 

De  miférables  chaumières  en  boue  & en  char- 
pente, font,  à l’extrêmré  des  fauxbourgs,  les  ave- 
nues de  la  Capitale.  L’étranger  croit  qu’on  l’abu- 
fe,  ou  efl:  tenté  de  retourner  fur  fes  pas,  quand 
on  lui  dit,  voilà  Farts. 
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CHAPITRE  CCI. 

Annonces  des  Spécifiques. 

C<e  mal  contagieux,  puifé  au  fein  du  plaifir,  & 
qui  dégrade  l’efpece  humaine  par  un  poifon  fub* 
til  & caché,  eft  tellement  répandu,  qu’on  a cefle 
de  lui  imprimer  une  certaine  honte;  & c’étoit  bien 
allez  de  la  douleur. 

Il  paroît  que  ce  fléau  n’efl:  pas  dû  à la  décou» 
verte  du  Nouveau  - Monde;  qu’il  a préexifté,  en 
changeant  de  modes  & de  caraéteres  extérieurs. 

C’efl:  la  lepre  des  Hébreux  & des  Arabes.  Si 
ce  venin  diminue  à mefure  qu’il  eft  détaillé;  fi 
c’efl:  la  bourfe  de  jetions , comme  on  dit  familière- 
ment, c’eft  à Paris  qu’il  doit  s’annuller,  par  fa  pro- 
digieufe  diftribution. 

Regardez  dans  les  rues  combien  de  vifages  pâles 
& défaits,  combien  de  poitrines  délabrées,  que 
de  conftitutions  ruinées  & décompofées  ! 

C’elt  qu’il  y a quelque  chofe  de  plus  terrible 
que  la  maladie  ; c’efl:  cette  foule  de  prétendus 
anti-vénériens  internes,  poifons  deftrufteurs , plus 
pernicieux  les  uns  que  les  autres,  & fcellés  tous 
de  privilèges  royaux. 

L’empire  du  charlatanifme  a fur-tout  pour  bafe 
la  maladie  vénérienne.  Par-tout  des  annonces  fé- 
duifantes  rempliflènt  nos  mains;  on  n’entend  par- 
ler que  de  fpécifiques  décorés  de  belles  épithetes  ; 
on  ne  parle  point  de  l’application  du  mercure; 
on  vous  le  fait  avaler  fous  les  jolis  noms  de  dra- 
gées, fyrop  , élixir,  tablettes,  chocolat.  Bientôt 
nous  aurons  la  brioche  ou  la  dariole  anti-vénérienne. 
Que  de  dupes  & de  victimes!  Ainfi  , malgré  l’ob- 
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fervation  journalière , qui  conftate  que  tous  ces 
prétendus  fpécifiques  tombent  bientôt  dans  l’oubli  & 
le  mépris,  on  s’en  fert.  On  vous  offre  publiquement 
une  méthode  douce , aimable , fûre , qui  guérie 
d’une  maniéré  prompte  , paifible  & radicale  ; & 
l’imprudente  jeunefie  s’accoutume  à croire  que  le 
danger  eft  moins  fur  que  le  remede.  La  douleur 
ne  l’avertira  que  trop  tôt  combien  il  faut  douter 
de  l’impuiffance  & de  l'inefficacité  de  toutes  ces 
drogues  inconnues  & équivoques. 

Comment  connoître  le  faux  du  vrai  , lorfque 
tous  ces  fpécifiques  ont  pour  garants  l’approbation 
de  la  Faculté  de  médecine  & la  pancarte  royale  ? 


CHAPITRE  CCII. 

Petits  Batelets. 

Les  petits  batelets  qui  vont  à Saint-Cloud,  font 
mal  coupés  ; les  bateliers  font  ignorants  pour  la 
plupart;  les  Parifiens  les  furchargent  outre  mefure, 
& il  leur  arrive  auffi  de  chavirer.  Il  a fallu  éta- 
blir une  garde  & un  prépofé,  pour  avertir  le  Pa- 
rilien  de  ne  pas  fe  jetter  plus  de  feize  dans  un  ba- 
telet.  Le  plus  hardi  marin  craint  plus  de  fe  confier 
îi  ces  planches  pour  deux  heures,  que  de  monter 
à bord  d’un  vaiffeau  qui  va  toucher  le  Nouveau- 
Monde. 

D’autres  batelets  rraverfent  la  riviere  dans  l’in- 
tervalle des  ponts,  & font  faits  pour  y fuppléer: 
c’eft  la  barque  à Caron  ; on  y paffe  à toute 
heure. 

Le  nautonnier,  l’aviron  en  main,  reçoit  égale* 
ment  le  laquais  & le  maître , le  favetier , le  fi- 
nancier , le  foldat  & le  prêtre  ; l’enfance  , la  jeu* 

« 
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«elle,  la  vicillede,  tout  mortel  entre  dans  la  bar- 
que, paye  le  même  prix,  & aborde  fans  diltinc- 
tion  à la  rive  oppofée.  Le  même  voyage  le  fait 
deux  cents  fois  par  jour;  l’un  entre , l’autre  fort. 
C’eit,  pour  qui  veut  moralifer  en  paiïanc  l’eau, 
l’image  de  la  fucceflîon  éternelle  de  la  vie  & de 
la  mort. 

On  paye  fix  deniers;  & ce  péage,  qui  elt  af- 
fermé, rapporte,  tous  fraix  faits,  une  allez  force 
l'omme.  Jugez  de  la  circulation  des  individus. 


CHAPITRE  CCIIL 
Poterie. 

Tous  nos  vafes  de  terre  qui  fervent  à nos  cuî- 
fines  , font  enduits  d’un  vernis  qui  fe  difTout, 
parce  qu’il  eff  attaquable  par  le  foie  de  foufre. 
Les  uftenfiles  de  terre  & de  métaux  peuvent  donc 
receler  un  poifon  fecret  dans  la  coétion  de  nos 
aliments  journaliers.  M.  Dantic  a compofé  une 
nouvelle  poterie  qui  vaut  la  porcelaine,  qui  va  au 
plus  grand  feu , & qui  met  à l’abri  de  tous  les 
dangers.  C’elt  une  découverte  intéreflante,  pro- 
pre à occafionner  une  révolution  falutaire , & 
utile  à la  confervadon  de  l’efpece.  Négligeroit- 
on  cette  poterie  , donc  les  avantages  font  réels, 
lorfqu’on  a prodigué  une  proreétion  prefqu’indé- 
finie  à l’art  de  la  porcelaine,  art  de  luxe?  Cette 
nouvelle  invention  elt  d’un  ufage  univerfel.  Son 
prix  modique  elt  à la  portée  de  tous  les  citoyens; 
elle  tend  à conferver  leurs  jours,  & n’attend  plus 
que  la  protection  & la  faveur  du  Gouvernement. 
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CHAPITRE  CCIV. 

Confeil  de  Santé. 

I l n’exiffe  pas  encore  ; mais  ne  devroit-on  pas 
l’établir?  Il  devroit  être  compofé,  non  de  ces  Mé- 
decins, fi  dangereux  avec  leur  routine,  fi  igno- 
rants avec  leurs  thefes,  mais  de  ces  chymifles  qui 
ont  fait  de  ces  belles  & neuves  découvertes , qui 
nous  promettent  enfin  le  vrai  fecret  de  la  nature. 

Ce  Confeil  examineroit  à Paris  tout  ce  qui  ferc 
à la  nourriture  de  l’homme  ; l’eau , le  vin  , l’eau- 
de-vie,  la  bierre  , les  huiles,  le  bled,  les  légumes, 
le  poifion,  &c.  Il  reconnoîtroit  les  perfides  mélan- 
ges ; fouvent  la  marée  eft  corrompue , les  huîtres 
gâtées;  les  légumes  récelent  des  charanfons.  De-là 
des  maladies,  dont  on  ignore  l’origine. 

Des  phyliciens  prépofés  pour  examinateurs  des 
denrées  & des  boilfons , arrêteroient  dans  leur  four- 
ce  les  maladies  épidémiques.  On  appelle  les  Mé- 
decins lorfque  le  danger  fe  manifefte  : pourquoi 
ne  le  préviendroit-on  pas?  Mais  les  Médecins  ne 
fongent  pas  à conferver  la  fanté  de  l’homme  ; ils 
attendent  le  profit  de  la  maladie. 

Les  Chartreux,  les  Bénédictins  & les  Carmes, 
qui  mangent  la  meilleure  marée,  ont  un  frere  fur- 
veillant  & qui  s’y  connoît.  Mais  pourquoi  ce  qu’on 
livre  à un  peuple  affamé,  venant  acheter  le  rebut 
des  riches,  parce  qu’il  faut  qu’il  foupe  pour  pou- 
voir travailler  le  lendemain,  ne  feroit-ilpas  fournis 
à une  infpeftion  févere,  puifque  la  faim  & la  né- 
ceflîté  le  font  palier  fur  la  bonté  de  la  marchandi- 
fe?  Du  poiffon  pourri  ne  feroit-il  pas  de  la  con- 
trebande, comme  une  livre  de  tabac  d’Alface? 
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CHAPITRE  CCV. 

Amélioration. 

Te  me  Mte  de  le  publier;  le  cimetiere  des  inno- 
cents vient  d’être  fermé  enfin  : ce  cimetiere  où  l’on 
enterroit  des  morts  depuis  Philippe-le-Bel  ! 

Il  étoic  alors  loin  de  la  Ville  ; il  fe  trouvoit  de 
nos  jours  au  centre.  Le  Parlement  écouta  les  récla- 
mations des  habitants  qui  environnent  le  cimetiere  ; 
il  confulta  des  Chymiftes  & des  Phyficiens.  Les 
connoiflànces  nouvellement  acquifes  fur  Pair  mé- 
phitique, furent  employées  utilement.  Ilfucrecon- 
nu  que  l’air  du  cimetiere  des  Innocents  étoic  le 
plus  infalubre  de  Paris.  Les  caves  adjacences  étoient 
méphitifées  au  point  qu’il  fallut  en  murer  les  por- 
tes : le  danger  étoic  prefïànc  ; le  cimetiere  fut  fer- 
mé le  ier.  Décembre  1780. 

Rendons  grâces  au  zele  du  Magiftrat  qui  a pour- 
fuivi  cette  bonne  œuvre  avec  une  chaleur  vraiment 
patriotique  : il  a peut-être  arrêté  dans  fon  origine 
une  maladie  concagieufe. 

C’eft  à la  Police  h interroger  fouvent  la  Chy- 
mie,  afin  de  connoître  les  moyens  que  l’arc  em- 
ployé pour  détruire  ces  foyers  peftilentiels  qui 
tuent  la  fanté.  Une  infpeétion  aétive  & furveillante 
corrigeroit  le  défaut  qui  réfulte  d’une  vafte  popu- 
lation. 

De  même  le  Quai  de  Gêvre  eft  porté  fous  une 
vouiïure  qui  joint  le  Pont -Notre -Dame  au  Pont- 
au-Change.  Cette  vouffure  formoit  un  cloaque  af- 
freux , où  quatre  égouts  verfoient  la  fange,  où 
aboutifloit  le  fang  des  tueries , où  toutes  les  latri- 
nes répandoient  leurs  immondices.  La  riviere , pen- 
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dnnt  huit  mois  de  l’année,  n’arrofoit  point  les  ar- 
ches fétides  de  ce  pont  qui  borde  la  rivicre  ; l’air 
hépatique  qui  s’exhaloit  de  ces  foyers  de  corrup- 
tion , corrompoic  la  viande,  attaquoic  les  matières 
d’or  & d’argent.  Une  odeur  infupportable  fe  ré- 
pandoit  lur  les  quais  Pelletier  & de  la  MégiJJerie , 
& l’on  ne  pouvo  t y rélifier.  Nous  nous  en  fouî- 
mes plaints  dans  l'An  2440.  Enfin , le  mal  étanc 
pouffé  au  comble,  & les  chaleurs  de  la  faifon  der- 
nière ayant  ajouté  à l’infeétion,  l’adminifiration  de 
la  Ville  a bien  voulu  s’occuper  des  travaux  qui 
intéreffent  la  falubrité  de  l’air  & la  fancé  des  ha- 
bitants. 

Nous  ferons  délivrés  de  ces  exhalaifons  perfi- 
des, & voilà  deux  fléaux  de  moins  après  plufieurs 
réclamations.  Il  efi  donc  bon  de  pefer  fur  les  abus, 
de  les  offrir  fous  leur  véritable  trait  ; car  à force 
de  clameurs , on  fe  fait  entendre  des  hommes  en  pla- 
ce, qui  ont  toujours  l’oreille  un  peu  dure,  ou  qui 
font  dillraits. 

Il  en  refie  bien  d’autres  à détruire  ; c’efi  l’ou- 
vrage du  temps  & de  l’éloquence  patriotique. 
Mais  pourquoi  les  abus  les  plus  intolérables  fubfif- 
tent  ils  malgré  les  livres  & les  lumières,  malgré  les 
réclamations  univerfelles  des  bons  citoyens?  C’efi 
qu’il  n’y  a pas  un  feul  abus  dont  nombre  de  per- 
fonnes  ne  tirent  de  grands  avantages;  c’efi  que  cer- 
tains hommes  ne  lifentpas,  n’ont  pas  le  temps  de 
lire,  & qu’ils  ne  font  fervir  leur  autorité  incertaine 
& paflagere  qu’aux  vues  d'une  ambition  petite  de 
concentrée. 

C’eft  à un  certain  éloignement,  c’efi  chez  l’é- 
tranger, que  les  abus  d’un  peuple  ou  d’une  ville 
frappent  plus  direétement  l’obfervateur. 

Approchez  du  point  deconfufion,  mille  raifon- 
nements  infidieux  vous  déguiferont  h vérité.  L’a- 
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bolitîon  des  corvées  a faic  pouffer  des  cris  horri- 
bles. En  vain  la  juftice  & la  faine  politique  s’u- 
nifToient-elles  contre  ce  régime  dangereux;  la  voix 
reconnoifïante  d’un  Royaume  tout-à-coup  foulagé, 
n’a  pu  prédominer  quelques  clameurs  partielles  &: 
intéreiïees. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  bien  fe  faflè 
fi  lentement. 


Fin  du  Tome  fécond . 
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